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               Les fantômes de maman

            

            
               Moi, c’est Maxence. J’habite à Chevilly-sous-Bois, une ville de banlieue à l’est de
                  Paris, dans un « charmant pavillon » cerné par les immeubles. Ici, pas de vue dégagée,
                  pas de verdure, pas de grands espaces, rien que des tours. De toute façon, je suis
                  allergique à toutes sortes de pollens, alors ça ne me dérange pas vraiment.
               

               Comme tous les mercredis après-midi, je suis en retard pour aller à mon cours d’escrime.
                  Quand mon grand-père était encore en vie, nous regardions ensemble des films de cape
                  et d’épée tout en grignotant le pop-corn préparé par ma grand-mère. J’en ai gardé l’envie de pratiquer ce sport. Moi
                  qui ne suis ni bagarreur ni très courageux, lorsque j’enfile le casque qui dissimule
                  totalement mon visage, je deviens l’un de ces aventuriers sans peur.
               

               Devant le miroir de ma chambre, je tente une dernière fois d’aplatir ma mèche rebelle
                  en appliquant un peu de salive avec mes doigts, mais elle rebique aussitôt. Elle se
                  joue des peignes, des brosses et même du gel dont je tartine mon épaisse chevelure.
               

               J’attrape mon sac de sport et je vérifie d’un coup d’œil que j’ai bien toutes mes
                  affaires.
               

               Fleuret : check.

               Baskets : check.

               Masque de protection : check.

               Gants : check.

               La veste et le pantalon d’escrime sont prêtés par le club et sont rangés dans mon
                  casier, à la salle de sport. Rassuré, je referme mon sac, dévale les escaliers qui
                  mènent au rez-de-chaussée, enfile à la va-vite mon blouson et pénètre sans crier gare dans le bureau de maman pour la prévenir que je sors.
               

               Il fait un froid de canard dans la pièce et je remarque qu’un livre de la bibliothèque
                  murale est tombé par terre. Maman est en compagnie d’une jeune femme qui a les yeux
                  rouges d’avoir pleuré. Elles sont assises autour d’une table ronde en bois. Derrière
                  ses lunettes, maman m’adresse un regard réprobateur. Oups ! J’avais oublié que cet
                  après-midi, elle parlait aux fantômes.
               

               Je sais, dit comme ça, ça a l’air dingue mais c’est un don que possédaient sa grand-mère
                  avant elle et sa mère. De nombreuses personnes viennent la consulter pour savoir ce
                  que pense un défunt mari, une épouse décédée, feu une voisine ou bien un oncle mort
                  dans la fleur de l’âge. C’est un don qui se transmet de mère en fille depuis des générations,
                  paraît-il.
               

               Les fantômes se manifestent de différentes manières. Parfois, l’ampoule du plafonnier
                  grésille et le courant baisse d’intensité ; l’aiguille de la pendule s’affole et sonne
                  chaque heure en quelques secondes. D’autres fois, la porte de la bibliothèque murale s’ouvre
                  brusquement et un livre tombe sur le sol. Des odeurs d’encens ou de pneu brûlé se
                  répandent dans la pièce et la température chute tout d’un coup.
               

               Maman interprète tous ces signes et répond aux questions de la veuve éplorée ou du
                  fils qui veut savoir si son père lui pardonne toutes les bêtises qu’il a faites de
                  son vivant. Elle est sûrement très douée car, la plupart du temps, les gens repartent
                  apaisés.
               

               Pourtant… rien n’est vrai ! Ce ne sont que des illusions orchestrées par papa. Car
                  maman n’a pas le don mais elle l’ignore. Et pour qu’elle ne soit pas malheureuse,
                  lui, l’expert en domotique, a tout manigancé pour que la magie opère. Il lui a offert
                  un joli bracelet connecté qui déclenche de façon aléatoire les « manifestations »
                  des fantômes dès qu’elle entre dans son bureau. Je le soupçonne de s’être inspiré
                  de films d’épouvante pour imaginer ces différents stratagèmes.
               
Je bafouille :

               – Heu… Je voulais juste te prévenir que je partais à mon cours d’escrime.

               Maman hoche à peine la tête, concentrée sur les signes extérieurs de fantômes. Quand
                  je referme la porte, j’entends la jeune femme qui demande :
               

               – Est-ce que papa est toujours avec nous ?

            

         

      
   
      
         
               Une apparition 
bouleversante
               

            

            
               Je n’ai pas de temps à perdre si je veux attraper mon tram. Je suis presque arrivé
                  à la station quand trois gars surgissent devant moi. Avec un pincement au cœur, je
                  reconnais Jordan, Yaniss et Malone. On dirait des fashion victims. Coiffure impeccable, vêtements et baskets de marque, on se croise au collège mais
                  nous sommes dans des classes de 6e différentes. Leur passe-temps favori : me pourrir la vie.
               

               – Tiens ! lance Yaniss en me barrant le passage. Où est-ce que tu cours si vite ?
– Peut-être qu’il a un mort-vivant à ses trousses, renchérit Jordan, hilare.

               Malone n’est pas en reste. Il m’arrache mon sac des mains et demande, goguenard :

               – Est-ce que les esprits ont prévenu ta môman que tu devrais nous filer cinq euros
                  pour récupérer tes affaires ?
               

               Au fond de mon estomac, une boule grandit. Tout le monde, au collège, pense que ma
                  mère est une mytho et c’est même pour cette raison que ces trois-là m’ont choisi comme
                  bouc émissaire. J’aimerais effacer le sourire méprisant qui s’affiche sur leurs visages
                  mais je ne fais pas le poids. J’ai beau pratiquer l’escrime, je ne suis pas le héros
                  qui met en échec ses ennemis en utilisant sa botte secrète.
               

               J’aperçois le tram qui s’immobilise à quelques dizaines de mètres de nous. Sans conviction,
                  je tends la main.
               

               – Rends-moi mon sac.

               Les trois échangent un regard ironique.

               – Cinq euros, déclare Malone d’un ton définitif.
Je me résigne à fouiller mes poches. Je réunis la somme en quelques pièces et lui
                  tends. Il jette mon sac à mes pieds et la petite bande s’enfuit en riant. Le cœur
                  lourd, j’attrape mon sac mais le tramway est déjà reparti. J’entame alors un sprint
                  jusqu’à la salle de sport.
               

               Essoufflé, je file dans les vestiaires, change de tenue et retrouve mes camarades
                  dans la salle. M. Maillard, mon entraîneur, me fusille du regard parce que le cours
                  a commencé. Caché derrière le grillage de mon masque, je respire enfin.
               

               Je me mets en face de mon adversaire du jour, Julien. Pas de risque de nous blesser :
                  la pointe du fleuret est protégée par un bouton qu’on appelle la mouche et la veste
                  que nous portons est renforcée.
               

               Pendant les quelques minutes que dure l’échauffement, nos lames s’entrechoquent. Puis
                  vient le moment du combat. Nous nous mettons en garde. Rapidement, je prends l’avantage
                  et je décide de porter un assaut. J’allonge mon bras et je plie mon genou pour être
                  en position de la fente.
               
Ma lame traverse alors… une fille qui s’interpose entre Julien et moi. Horrifié, je
                  pousse un hurlement et ferme les yeux. Quand je les rouvre, je me rends compte que
                  tous les fleurettistes ont arrêté leur entraînement et n’ont d’yeux que pour moi.
               

               – Tu ne te sens pas bien ? s’inquiète M. Maillard.

               Sous le choc, j’enlève mon masque et je regarde ma lame puis autour de moi, hagard.
                  L’inconnue a disparu. Je n’ai blessé personne. Cette fille n’existe que dans mon imagination…
               

            

         

      
   
      
         
               Marie

            

            
               Je prétends un coup de fatigue pour m’éclipser dans les vestiaires. Mes jambes ne
                  veulent plus me porter. Je m’écroule sur un banc et je prends ma tête entre mes mains
                  tremblantes. Qu’est-ce qui m’arrive ?
               

               Soudain, l’atmosphère, autour de moi, se charge d’électricité et les portes métalliques
                  des casiers s’ouvrent et se ferment à la volée. Je sursaute et lève les yeux. Devant
                  moi se tient la fille de ma vision. Je peux lire sur son visage une pointe de malice
                  mais aussi de l’intérêt.
               

               – Je suis désolée, prononce-t-elle. Je ne voulais pas t’effrayer.
Si elle a à peu près mon âge, elle est habillée bizarrement, comme sur les photos
                  que me montre parfois maman quand elle évoque l’enfance de mes grands-parents. Elle
                  porte une robe avec un col blanc de « petite fille modèle », boutonnée sur le devant,
                  qui descend juste au-dessus des genoux. Des souliers vernis et un nœud dans les cheveux
                  complètent sa tenue un peu ringarde. Mais surtout, surtout, ses pieds ne touchent
                  pas le sol et elle est translucide : je vois l’autre bout de la pièce à travers elle…
               

               Même si je ne la connais pas, une partie de mon cerveau sait très bien qui elle est.
                  Ce qu’elle est. Je ne veux pas y réfléchir alors, bêtement, je lui dis :
               

               – C’est le vestiaire des garçons ici.

               Elle explose de rire.

               – Je ne pensais pas que ce serait le sujet de ma première conversation avec toi.

               Sa bonne humeur me détend. Je revois la scène du fleuret qui traverse son corps, sa
                  disparition soudaine et sa réapparition ici. Est-ce que la fille en face de moi est
                  un… esprit ?
               
– Je m’appelle Marie, déclare-t-elle.

               – Et moi Maxence. Co… comment es-tu devenue un fantôme ?

               Marie s’assoit en tailleur et flotte jusqu’à moi comme un fakir sur son tapis volant.
                  C’est… déconcertant, j’ai du mal à croire que je ne rêve pas.
               

               – C’est arrivé un dimanche, soupire-t-elle d’un air chagriné. En juillet 1956.

               Je fais un calcul de tête rapide. Même si elle a gardé son apparence d’enfant, Marie
                  est un fantôme depuis plus de soixante ans !
               

               – J’habitais un petit village de Seine-et-Marne, au milieu de nulle part. Je peux
                  t’assurer que je n’aurais jamais imaginé devenir un fantôme par une journée si belle,
                  poursuit Marie, nostalgique.
               

               – Qu’est-ce qui s’est passé ? je demande, intimidé.

               – Je rendais visite à ma grand-mère, qui habitait un peu plus loin. Je marchais tranquillement
                  le long du chemin quand j’ai été renversée par la carriole d’un cheval rendu fou par des piqûres de guêpes. Je suis morte sur le coup, conclut-elle.
               

               – Est-ce que tu… hantes des maisons, des trucs du genre ? je questionne.

               Elle étouffe un rire.

               – Tu lis trop de mauvaise littérature, se moque-t-elle. J’habite l’appartement d’une
                  violoniste qui joue divinement bien. J’adore sa musique. Je l’ai rencontrée par hasard il y a deux ans, alors qu’elle
                  donnait un concert à l’opéra de Berlin. À l’époque, j’y passais le plus clair de mon
                  temps.
               

               « Une version moderne du Fantôme de l’Opéra », je pense en me souvenant du roman de Gaston Leroux dont notre prof de français
                  nous a fait étudier un extrait.
               

               – Pour répondre à ta question, poursuit Marie, tu es le seul à me voir et à m’entendre.
                  Alors non, je n’effraie pas les gens, je ne crie pas « hou ! hou ! » et je ne traîne
                  pas de boulet au bout d’une chaîne. Mais parfois, quand je suis en colère ou quand
                  je me concentre très fort, je peux déplacer des objets ou les faire tomber.
               
– Cool, je réponds, sans être sûr que ça le soit.

               – Tu parles tout seul ?

               Je sursaute. Julien et les autres gars viennent d’entrer dans les vestiaires. Le cours
                  est terminé. Marie, elle, s’est éclipsée.
               

               – Je dois avoir de la fièvre, je réplique en rougissant.

               Je plonge le nez dans mon sac pour cacher mon embarras. Une fois mes affaires rangées,
                  je me sauve, me demandant si Marie reviendra.
               

                

               Le soir, à table, j’ai peur de ne pas être capable de dissimuler mon excitation mais
                  j’ai tort de m’inquiéter. Maman est intarissable au sujet de sa séance de l’après-midi.
                  Papa, pour qui la vie se résume à des « 0 » et des « 1 », frotte sa barbe tout en
                  l’écoutant, les yeux remplis d’amour.
               

               Je ne peux m’empêcher de regarder autour de moi, dans l’espoir de voir surgir le fantôme
                  de Marie. Le repas se termine sans qu’elle apparaisse.
               

            

         

      
   
      
         
               Ennemis en vue !

            

            
               Après avoir passé une nuit agitée, le lendemain matin, je pars au collège plus tôt
                  que d’habitude. En général, j’attends le dernier moment pour éviter Malone et ses
                  acolytes. Mais, je veux arriver en avance pour tout raconter à Andrew et Serena, mes
                  seuls amis.
               

               Comme moi, ils ne sont pas très populaires. Andrew est Écossais. Il est arrivé en début d’année sans connaître un mot de français.
                  Quant à son anglais, il le parlait avec un tel accent que personne ne le comprenait.
                  Vite mis à l’écart, il s’est rapproché naturellement de moi, même après qu’il a pris
                  des cours particuliers pour apprendre notre langue. Ses parents dirigent la succursale française d’une grande société d’assurance qui
                  garantit les objets de luxe : yachts, manoirs, tableaux, bijoux. Ils habitent une
                  vaste demeure dans le quartier chic de la ville.
               

               Je l’aperçois qui descend du tram. Sa tignasse est autant en désordre que l’intérieur
                  de son sac à dos.
               

               Comment va-t-il réagir quand je vais lui raconter ce qui m’est arrivé hier ?

               – Salut Maxence, lance-t-il en me tapant dans la main. Tu es en avance, non ?

               Tout en nous dirigeant vers l’entrée du collège, je lui demande :

               – Est-ce que tu crois aux fantômes ?

               Il s’immobilise et me dévisage avant d’éclater de rire.

               – Des fantômes ? s’exclame-t-il. Mais chez moi, il y en avait plein ! Toutes les châteaux en Écosse ont leurs fantômes.
               

               – Tu en as déjà vu ? Tu leur as parlé ?

               – Non. Je n’ai pas eu cette chance, regrette-t-il. Mais pourquoi est-ce que tu me
                  poses cette question ?
               
Sans hésiter, je lui relate ma rencontre avec Marie.

               – Tu as trop de chance ! s’écrie-t-il enthousiaste. Est-ce qu’elle est avec nous en
                  ce moment ?
               

               Je n’ai pas le temps de lui répondre. Serena vient d’apparaître au coin de la rue.
                  Comme toujours, elle est habillée de noir de la tête aux pieds, porte de nombreuses
                  bagues et un collier auquel elle a accroché une tête de mort en argent. À la voir,
                  on ne dirait pas qu’elle est HPI, comme l’en a informé la psychologue scolaire, ce
                  qui veut dire qu’elle est archi-intelligente. Elle est si douée qu’elle est directement
                  passée du CM1 à la 6e. À l’école primaire, elle a toujours été tête de classe, plongée dans les bouquins.
                  On se moquait gentiment d’elle, moi le premier. Elle s’habillait alors comme les autres.
               

               On s’est perdus de vue quand elle est allée en 6e et moi en CM2. Durant cette première année de collège, les moqueries se sont transformées
                  en harcèlement. Pour ne pas avoir à supporter ses bourreaux l’année suivante, elle a cessé de travailler et ses
                  résultats ont chuté au point qu’elle a redoublé. C’est comme ça qu’on s’est retrouvés
                  dans la même classe.
               

               Quant au choix de son nouveau look, peut-être qu’elle en a eu l’idée parce qu’elle
                  habite dans un appartement qui donne sur le cimetière ?
               

               – De quoi parlez-vous ? demande-t-elle d’un air lugubre, celui qu’elle affectionne
                  pour dissuader les gens de lui adresser la parole.
               

               – Maxence a vu une fantôme. Une fille, précise Andrew.
               

               Serena ne se moque pas de moi.

               – Parfois, quand je me promène dans le cimetière, à la nuit tombée, répond-elle avec
                  sérieux, j’entends les esprits chuchoter. Ils sont très bavards. Certains racontent
                  comment ils sont morts, d’autres parlent de leur vie d’avant, de leurs amours ou leurs
                  peines.
               

               Je ne sais pas si elle me croit vraiment ou si elle dit ça pour me faire plaisir mais
                  c’est ce que j’aime chez elle : elle accepte les autres comme ils sont. Pas de sourire moqueur, pas de regard levé au ciel, pas
                  de remarque désobligeante.
               

               – J’ai déjà essayé de leur parler, mais eux ne m’entendent pas, regrette-t-elle. Tu
                  as de la chance, Maxence.
               

               Nous poursuivons notre conversation tout en rejoignant notre rang. Je leur décris
                  Marie du mieux que je peux et réponds à leurs questions. J’essaie d’ignorer Yaniss
                  qui, pouce levé, le déplace sous sa gorge en un geste menaçant. Je n’ai pas envie
                  qu’il gâche ma journée.
               

               Les cours se succèdent sans que je m’y intéresse vraiment. Je ressasse sans arrêt
                  dans ma tête ma rencontre avec Marie. C’était tellement inattendu ! Que dirait maman
                  si elle apprenait que j’ai hérité du don transmis de mère en fille ?
               

                

               À l’interclasse, perdu dans mes pensées, je manque de vigilance et je vais aux toilettes
                  sans m’assurer de la position de l’ennemi. Je m’en rends compte au moment où la porte se referme derrière moi. J’entends un ricanement dans mon dos. Jordan, Yaniss
                  et Malone se tiennent devant moi, comme une mauvaise répétition de la scène de la
                  veille. Jordan se déplace jusqu’aux cloisons qui séparent les toilettes et tambourine
                  contre le bois tout en prononçant d’une voix gutturale :
               

               – C’est moi l’esprit frappeur, le fantôme des toilettes !

               Puis le trio infernal explose de rire. Yaniss s’approche de moi.

               – File-nous cinq euros, réclame-t-il d’un ton agressif.

               Je bafouille :

               – Je… je n’ai pas d’argent sur moi.

               Malone me colle au mur brutalement, ses copains me maintiennent et il fouille les
                  poches de mon blouson. Il brandit mon téléphone portable et le place au-dessus d’une
                  cuvette.
               

               – Ô fantôme des toilettes, prononce-t-il d’une voix grave, apprête-toi à recevoir
                  une offrande…
               
Je suis tétanisé, incapable de réagir. La voix d’un surveillant s’élève soudain à
                  l’extérieur.
               

               – Qu’est-ce qui se passe, là-dedans ? Ouvrez la porte ! ordonne-t-il.

               Malone lâche mon portable qui tombe dans l’eau, tandis que Jordan obéit. Quand il
                  passe près de moi, Yaniss murmure à mon oreille :
               

               – Le prix a doublé. Demain, dix euros. Sinon…

               Je me précipite jusqu’à la cuvette et plonge ma main dedans en réprimant une grimace
                  de dégoût. J’attrape mon téléphone dégoulinant d’eau. Je le sèche du mieux que je
                  peux avec du papier toilette puis l’enveloppe dans un mouchoir.
               

               – Est-ce que tout va bien ? demande le pion en inspectant les lieux d’un air soupçonneux.

               – Je… j’ai laissé tomber mon portable, je bredouille en passant près de lui.

               Il n’a pas l’air convaincu toutefois il n’insiste pas.
Je retourne en cours, le cœur serré. Andrew et Serena se rendent compte que quelque
                  chose ne tourne pas rond, mais je n’ai pas envie d’en parler. J’attends la fin de
                  la journée avec impatience et je prends la fuite dès que la sonnerie retentit.
               

               Le collège n’est pas très loin alors je rentre à pied. À la maison, papa n’est pas
                  revenu de son travail et maman est enfermée dans son bureau. J’attrape un bol, y vide
                  un paquet de riz et glisse mon portable à l’intérieur. J’ai vu un reportage, un jour,
                  où le chroniqueur décrivait cette technique en expliquant que le riz absorberait l’eau.
                  J’espère qu’il a raison !
               

               Bol à la main, je grimpe ensuite à l’étage pour faire mes devoirs. En entrant dans
                  ma chambre, je manque de traverser le fantôme de Marie, qui virevolte dans les airs
                  sur une musique que lui seul entend.
               

            

         

      
   
      
         
               Les confidences de Marie

            

            
               – Désolée, s’écrie Marie en rougissant. Je dansais une valse en t’attendant.

               Elle flotte jusqu’à moi et elle ajoute, le regard sombre :

               – J’ai besoin de ton aide.

               – Qu’est-ce qui se passe ? je questionne en posant le bol de riz sur mon bureau.

               – Comme je te l’ai dit, j’habite l’appartement d’une violoniste.

               – Qui joue divinement bien, je l’interromps en souriant.
               

               – Exactement, rétorque gravement Marie. C’est une des plus grandes virtuoses au monde. Elle s’appelle Andréa et elle possède un stradivarius.
               

               Je pousse un sifflement admiratif. Notre prof de musique nous a parlé de ce luthier
                  italien, l’un des plus importants de son époque. Antonio Stradivari était si doué
                  pour donner une âme aux violons qu’on a donné le nom de « stradivarius » aux instruments
                  façonnés de ses mains. Chaque pièce vaut une fortune.
               

               – En fait, poursuit Marie, qui se déplace dans les airs avec la légèreté d’un cerf-volant,
                  j’accompagne Andréa depuis quelque temps. Quand j’étais petite, ma mère et moi nous
                  adorions écouter mon père jouer du violon. Il n’avait jamais pris de cours mais il
                  était capable de rejouer des airs simplement après les avoir entendus une fois. Écouter
                  Andréa me replonge dans mon enfance, quand je n’étais pas… un fantôme.
               

               J’ai du mal à rester concentré. Tout en parlant, Marie traverse les objets qui sont
                  sur son passage : chaise, lit, table de nuit. L’effet est saisissant !
               
– Il y a quelques jours encore, nous étions en Angleterre et l’année dernière en Allemagne,
                  raconte-t-elle.
               

               – Tu te déplaces comment ? je demande, intrigué.

               Elle hausse les épaules.

               – Il n’y a pas de frontière pour… les personnes comme moi. Je suis venue de Londres
                  en Eurostar, s’amuse-t-elle.
               

               Un fantôme dans le Shuttle ! Waouh ! Je m’assois sur le lit pour ne pas être distrait
                  mais Marie se plante devant moi au beau milieu du lit. Seul son buste est visible,
                  comme si elle était coupée en deux. J’essaie de ne pas y penser et la fixe dans les
                  yeux.
               

               – Quand Andréa s’absente, je m’ennuie alors je me promène dans les appartements de
                  son immeuble, déclare-t-elle. Ce matin, comme elle recevait la visite d’un journaliste
                  venu l’interviewer, j’en ai profité pour découvrir le logement du dessous. Et là,
                  j’ai surpris une conversation entre deux hommes.
               

               Marie a le sens de la mise en scène. Elle s’arrête et vérifie que je l’écoute avant
                  de lâcher :
               
– Ils projettent de voler le stradivarius. Andréa serait anéantie…

               – Mince !

               Je bondis du lit.

               – Il faut prévenir la police !

               Marie s’approche de moi.

               – J’ai réfléchi. C’est impossible.

               Devant ma surprise, elle imite ma voix :

               – Bonjour monsieur l’agent. Je m’appelle Maxence. Je viens vous prévenir qu’un vol
                  sera bientôt commis. Comment je le sais ? C’est un fantôme qui m’a alerté.
               

               Sa tirade m’arrache un sourire.

               – OK, j’ai compris ton raisonnement. Sans oublier qu’on n’a aucune preuve. Est-ce
                  que tu sais quand ils ont prévu de passer à l’action ?
               

               Elle secoue la tête d’un air affligé.

               – Non, aucune idée.

               Je réfléchis intensément sans trouver de solution.

               – Demain, j’en parlerai à mes amis. Ensemble, nous découvrirons le moyen d’empêcher
                  ce vol.
               
Devant son regard étonné, j’ajoute :

               – Ils sont au courant pour toi.

               – Fichtre ! Ils ont dû penser que tu avais perdu la boule ?

               – Pas du tout, je réplique, amusé par son vocabulaire. Il n’y a pas très longtemps,
                  Andrew vivait en Écosse où les fantômes sont aussi nombreux que les châteaux, et Serena
                  affirme qu’elle entend les esprits discuter, quand elle se promène dans le cimetière.
               

               – Tu as des amis intéressants, commente Marie. Pourquoi attendre demain ? Tu n’as
                  pas de téléphone portable ?
               

               – Tu as raison, j’en ai un, seulement… il est H.S. pour le moment.

               Je ne suis pas sûr qu’elle ait compris mais elle n’insiste pas.

               – À demain, alors.

               Sur ces mots, elle scintille comme le filament d’une ampoule puis sa silhouette s’effiloche,
                  ne laissant aucune trace de son passage.
               

               Seul dans ma chambre, je demeure pensif. J’ai du mal à me faire à l’idée que j’ai
                  hérité du précieux don de ma famille. C’est si incroyable !

               Je chasse ces pensées et j’allume mon ordinateur.

               J’envoie un mail à Andrew et Serena pour qu’on se retrouve devant le collège un quart
                  d’heure avant l’ouverture des grilles.
               

               Contrairement à la plupart de mes camarades, je surfe très peu sur la toile. Inutile
                  de chercher ma page Facebook, je n’en ai pas. Je ne suis déjà pas très populaire dans
                  la vie réelle, pas besoin de retrouver mes ennemis sur un mur virtuel.
               

               J’ouvre ensuite Qwant. Je sais, c’est rare à mon âge de ne pas utiliser le moteur
                  de recherche le plus répandu au monde. J’ai été convaincu par mon prof de techno quand
                  il a affiché sur le tableau numérique les dizaines de sociétés qui achètent les mots-clés
                  tapés dans la barre de recherche, pour nous proposer ensuite des publicités ciblées
                  (à moins que ce ne soit un antidote à l’hyper-connectivité de papa ?).
               
Bref, je « qwantise » cette Andréa en tapant son prénom suivi de stradivarius. Plusieurs articles s’affichent aussitôt. J’apprends que son nom de famille est Cojocaru,
                  qu’elle est originaire de Roumanie, que sa mère était chanteuse et son père musicien.
                  Le reportage est accompagné d’une photo de la jeune femme, jouant de son violon. On
                  dirait qu’elle est en transe ! Ses longs cheveux retombent en cascade sur son épaule.
                  Yeux fermés, totalement absorbée par sa musique, elle a un visage qui reflète l’intensité
                  des émotions qu’elle transmet par son stradivarius.
               

               Le site de la mairie de Chevilly-sous-Bois lui consacre un article. Elle donne une
                  représentation dimanche soir, c’est-à-dire dans trois jours. Si elle possède encore
                  son stradivarius !
               

               J’éteins l’ordinateur puis je me plonge dans la rédaction que je dois rendre demain
                  au prof de français.
               

            

         

      
   
      
         
               La clairvoyante

            

            
               Le lendemain matin, je me prépare en quatrième vitesse et j’avale encore plus vite
                  mon petit-déjeuner, sans que personne me remarque et me fasse la morale. Papa pianote
                  sur son téléphone portable (le mien est toujours enterré sous un kilo de riz) et maman
                  chantonne, perdue dans ses pensées. J’ai l’impression que c’est moi le fantôme !
               

               Au moment de passer la porte, je me ravise. J’ai failli oublier la menace de Yaniss !
                  Je file dans ma chambre et prends, dans mon argent de poche, un billet de dix euros
                  que je fourre dans la poche de mon blouson.
               
Devant le collège, je repère aisément Andrew dont la coiffure part dans tous les sens,
                  et Serena affublée de ses éternels vêtements noirs. D’un signe de tête, je leur désigne
                  un banc un peu à l’écart.
               

               – Marie m’est apparue de nouveau hier soir, j’annonce.

               Je leur raconte ce qu’elle m’a dit. Je leur fais part aussi du résultat de mes recherches
                  sur Internet. Quand je prononce le mot stradivarius, Andrew écarquille les yeux. Il
                  s’exclame :
               

               – C’est le compagnie de mon père qui assure ce violon !
               

               – Vraiment ? s’étonne Serena.

               – Oui. L’autre jour, il en a parlé à table. La sonorité de cet instrument est exceptionnelle.
                  Il vaut au moins une million d’euros !
               

               J’en suis sans voix. Puis je me ressaisis et déclare :

               – Marie ne sait pas comment empêcher le vol, alors je lui ai promis de vous en parler.

               – Il suffirait de prévenir Andréa, non ? propose Serena. Ou même la police ?
Je secoue la tête.

               – Qu’est-ce qu’on leur répondra quand les policiers voudront savoir d’où vient l’info ?
                  Qu’un fantôme nous a prévenus ?
               

               – Parles-en à ta mère, réfléchit Andrew. Elle, au moins, te croira.

               – Si je fais ça, je rétorque, je devrai lui avouer que j’ai le don, que je vois et
                  parle avec un fantôme. Et elle se rendra compte qu’elle ne le possède pas. Impossible.
               

               – Alors je ne vois qu’une solution, intervient Serena. Il faut pénétrer dans l’appartement
                  des voleurs et découvrir les détails de leur projet.
               

               Andrew et moi la dévisageons comme si elle venait d’annoncer que désormais elle porterait
                  une robe à fleurs.
               

               – Tu as un plan ? je questionne, inquiet.

               – Pas de panique, les garçons ! se moque-t-elle devant nos mines ahuries. Puisque
                  Marie a déjà joué les passe-murailles, il suffit qu’elle retourne dans leur appartement.
               

               – What a good idea ! s’écrie Andrew qui en oublie son français.
Les grilles du collège qui s’ouvrent mettent fin à notre discussion.

                

               Durant toute la journée, je prends soin d’éviter Yaniss et ses comparses. La proposition
                  de Serena tourne en boucle dans ma tête et me distrait pendant les cours. Je me demande
                  si j’ai le pouvoir de faire venir Marie. À plusieurs reprises, je murmure son prénom.
                  Ce serait cool qu’elle apparaisse au milieu de la classe, même si je suis seul à la
                  voir ! Mais j’ai beau prononcer « Marie » comme un mantra, elle ne surgit pas.
               

               J’ai hérité d’un don incroyable mais à quoi me sert-il si je ne sais pas l’utiliser ?
                  C’est comme posséder le smartphone dernier cri sans maîtriser ses applications. La
                  seule qui pourrait me conseiller, c’est maman. Seulement je me vois mal lui poser
                  des questions sans éveiller sa curiosité.
               

               Je réfléchis. La seule ? Pas tout à fait ! Et une idée germe doucement dans mon esprit.
               

               Après les cours, je promets à Serena et Andrew de les prévenir si j’ai du nouveau
                  ce week-end. Avec un peu de chance, mon portable aura survécu à son plongeon.
               

               Je ne rentre pas directement à la maison. Je passe voir Mima (elle déteste que je
                  l’appelle mamie et encore moins grand-mère) qui habite un petit appartement dans la
                  cité d’à côté. Quand papy était en vie, tous deux logeaient dans un pavillon à une
                  trentaine de kilomètres de Chevilly-sous-Bois mais quand Mima s’est retrouvée seule,
                  elle a tenu à se rapprocher de nous et a emménagé ici.
               

               Je délaisse l’ascenseur pour grimper les quelques marches qui mènent au premier étage.
                  Je sonne à la porte et comme à chaque fois, Mima devine que c’est moi.
               

               – Entre, Maxence, c’est ouvert ! me crie-t-elle.

               Je ne sais pas comment elle fait et c’est presque plus flippant que de communiquer
                  avec des fantômes. J’obéis et je la rejoins dans son salon. Mima est étonnamment moderne
                  pour ses soixante-dix ans et ne ressemble pas aux personnes âgées telles qu’on se les représente. Pas de mise en plis mais une coiffure au carré qui met en valeur
                  ses cheveux argentés. Elle porte des lentilles de contact pour ne pas cacher les yeux
                  qui ont « conquis ton grand-père », m’a-t-elle avoué un jour. Elle participe à toutes
                  sortes d’associations, du moment qu’elles ne sont pas réservées aux seniors. Elle
                  déteste ce mot.
               

               Cet après-midi-là, elle est en jean, baskets, et porte un chemisier à fleurs. Confortablement
                  installée dans un fauteuil, elle pose le roman qu’elle lisait et me scrute comme si
                  elle déchiffrait mes pensées aussi facilement que le livre qu’elle vient d’abandonner.
                  Je dépose un gros bisou sur sa joue, balance mon sac de cours dans un coin et je m’assois
                  en face d’elle.
               

               – Je ne te dérange pas ? je lui demande.

               – Pas du tout. Ça me fait très plaisir de te voir. Est-ce que tu veux boire quelque
                  chose ?
               

               – Non, merci Mima.

               Je ne sais pas comment aborder le sujet qui me tient à cœur sans déclencher une avalanche de questions en retour, mais comme Mima, silencieuse, affiche un sourire
                  amusé, je me lance, le cœur battant.
               

               – À quel âge tu as vu ton premier fantôme ?

               Le sourire de Mima s’élargit.

               – J’étais sûre qu’un jour, tu t’intéresserais au don de ta famille ! répond-elle.
                  J’ai vu le mien quand j’avais une dizaine d’années. Je jouais à la marelle quand Gustave
                  est apparu brusquement devant moi. J’ai eu une de ces frousses !
               

               – Tu as compris tout de suite que ce Gustave était un fantôme ? je questionne, passionné
                  par ses révélations.
               

               – Oh oui ! Je sautais à cloche-pied d’une case à l’autre et je suis passée à travers
                  lui en atteignant le Ciel. J’ai eu la peur de ma vie !
               

               Je repense à la lame de mon fleuret qui a elle aussi traversé le corps de Marie.

               – Quant à ta maman, poursuit Mima, son don s’est révélé plus tard. Elle devait avoir
                  quinze ans quand elle a communiqué pour la première fois avec un esprit.
               
Je dévisage Mima sans deviner si elle croit vraiment à ce qu’elle vient de me révéler.
                  Comment ne s’est-elle jamais aperçue que maman ne possédait pas le don ? Je laisse
                  de côté mes doutes et lui demande, le cœur battant :
               

               – Pourquoi seules les filles de la famille voient les fantômes et pas les garçons ?

               Mima fait la moue.

               – Je n’en ai pas la moindre idée. Tu sais, ce don est livré sans mode d’emploi. On
                  transmet notre savoir de mère en fille et ensuite, chacune se débrouille. Pour répondre
                  plus précisément à ta question, on raconte qu’un garçon a eu le don, il y a longtemps.
               

               Soudain mes mains deviennent moites et je transpire abondamment. Est-ce que mamie
                  m’a percé à jour ? Est-ce qu’elle se doute que moi aussi, je parle aux fantômes ?
                  Je lui jette un regard en biais, mais non. Elle n’a pas l’air d’attacher une importance
                  particulière à ses dernières paroles.
               

               – Est-ce que tu es capable de faire venir un fantôme en l’appelant ? je l’interroge.
– C’est plus compliqué, sourit Mima, mais c’est un peu le principe. Je me concentre
                  et si l’esprit que j’invoque a envie de discuter, il vient à l’appel de son nom.
               

               Nous parlons encore puis c’est l’heure pour moi de rentrer. Mima me raccompagne jusqu’à
                  la porte. Et là elle me confie en soupirant :
               

               – Ta mère a toujours été très amoureuse de ton père, alors qu’il n’a jamais cru à
                  son don. Il a l’esprit aussi formaté que ses fichus ordinateurs !
               

               Je suis venu chercher des réponses, pourtant je repars la tête remplie de nouvelles
                  questions. Pensif, je médite les paroles de Mima. J’ai l’impression qu’elle a voulu
                  me délivrer un message mais lequel ? Ce qu’elle semble ignorer, c’est que sans la
                  technologie de papa, maman ne « parlerait » pas aux fantômes.
               

            

         

      
   
      
         
               Andrew à la rescousse

            

            
               À peine sorti de l’immeuble, j’aperçois Yaniss et Malone qui patientent sur le trottoir.
                  Je jette un coup d’œil derrière moi pour savoir si j’ai une chance de leur échapper
                  en rebroussant chemin, mais Jordan m’a emboîté le pas sans que je le repère. Ces trois-là
                  ont dû me suivre depuis la sortie du collège et ont patienté jusqu’à ce que je quitte
                  Mima.
               

               Yaniss me tire sans ménagement dans une ruelle. Comme à chaque fois que j’ai affaire
                  à ces brutes, je me sens aussi vulnérable qu’un insecte pris dans la toile d’une araignée.
               
– J’ai l’impression que tu nous as évités toute la journée, se moque Malone.

               – Tu as pensé à notre petit cadeau ? renchérit Jordan en tendant la main.

               Je jette un regard désespéré autour de moi. Personne ne viendra à mon secours. J’aimerais
                  trouver la force de m’opposer à eux mais, à la place, je sors le billet froissé de
                  ma poche. Yaniss s’en saisit et s’écrie :
               

               – À la semaine prochaine !

               Puis le trio infernal s’enfuit en riant. Soudain, je sens sa présence. Marie. Je tourne
                  la tête. Assise sur un container, elle a assisté à toute la scène. Je lis dans ses
                  yeux un mélange de tristesse et de réprobation. À ma place, je suis sûr qu’elle se
                  serait rebellée. Je sens le rouge de la honte envahir mes joues et je m’enfuis sans
                  me retourner.
               

               Quand j’arrive à la maison, j’ai encore du mal à rassembler mes esprits. Mes poumons
                  et mes yeux me brûlent. L’avantage, avec des parents comme les miens, c’est qu’on
                  n’a jamais à répondre à des questions gênantes.
               
Dans la cuisine, l’expert en domotique bricole le grille-pain pour le rendre « intelligent ».

               – Il sera capable de communiquer avec la cafetière, s’extasie papa sans s’inquiéter
                  de me voir débarquer avec les yeux rouges. Le café et les toasts seront prêts en même
                  temps.
               

               Maman, bien que présente physiquement, a du mal à se détacher de sa séance de spiritisme.

               – Monsieur Lemoine est venu cet après-midi, lance-t-elle sans être alertée par ma
                  respiration saccadée.
               

               Je fronce les sourcils. J’y suis ! M. Lemoine est un voisin, décédé un peu avant ma
                  naissance. Maman s’enflamme :
               

               – Sur une de mes étagères, j’ai un jouet, un petit singe. Eh bien il s’est mis à avancer
                  et à frapper ses cymbales pour signaler sa présence.
               

               Du coin de l’œil, je vois papa froncer les sourcils, comme s’il ne savait pas de quoi
                  elle parle. Pourtant, c’est lui qui bricole tous ces objets.
               
– Nous avons eu une discussion très intéressante, poursuit-elle en se servant un verre
                  d’eau.
               

               Quelle chance ! Elle bavarde davantage avec ses esprits qu’avec moi. Pour une fois,
                  ça m’arrange. Je file dans ma chambre et m’affale sur mon lit.
               

               Marie a vu le trouillard qui sommeille en moi. J’ai dû la décevoir terriblement. Dire
                  qu’elle compte sur moi pour empêcher le vol d’un stradivarius à un million d’euros
                  par deux adultes, quand je ne suis même pas capable d’éviter que des ados de mon âge
                  me piquent mon argent de poche. Si ça se trouve, je ne la reverrai plus.
               

               Je me relève, le moral au plus bas. Je vide le bol de riz dans la poubelle de ma chambre
                  et récupère mon portable. Je l’allume… Ô miracle ! L’écran d’accueil s’affiche et
                  me signale trois appels en absence.
               

               Andrew a essayé de me joindre il y a à peine dix minutes. Je le rappelle, autant pour
                  savoir ce qu’il a de si pressé à me dire que pour vérifier que mon téléphone fonctionne correctement.
               

               – J’ai demandé à papa s’il était possible d’assister à un répétition du concert d’Andréa ! s’exclame-t-il.
               

               – Génialissime ! Mais… comment il pourrait organiser ça ? je questionne, intrigué.

               – Comme le compagnie pour laquelle il travaille assure le stradivarius, cette position lui donne
                  des privilèges, rétorque Andrew. Papa a trouvé l’idée formidable et a appelé la directrice
                  de l’auditorium. On doit se présenter à quatorze heures, demain après-midi.
               

               – Il n’a pas cherché à savoir d’où te venait cette passion soudaine pour le violon ?

               – J’ai prétendu que notre prof de musique voulait qu’on fasse une exposé sur un instrument, rigole Andrew. Ah ! J’ai prévenu Serena. Elle est OK.
               

               Pensif, je raccroche. En nous rapprochant d’Andréa, nous parviendrons peut-être à
                  la mettre en garde sans qu’elle se doute de quelque chose.
               
Brusquement, l’ampoule de ma lampe de bureau diminue d’intensité avant d’éclairer
                  à nouveau normalement, comme la flamme d’une bougie qui vacille avant de se redresser…
                  puis Marie apparaît au-dessus de mon lit. La chaleur monte à mes joues. Elle semble
                  deviner ma gêne et ne me laisse pas le temps de parler.
               

               – Tu n’as pas à avoir honte, Maxence, me réconforte-t-elle. Ces trois-là sont des
                  brutes.
               

               Elle ajoute, énigmatique :

               – La prochaine fois qu’ils s’en prendront à toi, je te promets que ce sera la dernière.

               Elle a dit ça d’un ton léger, avec une expression déterminée. Qu’est-ce qu’elle veut
                  dire ? Est-ce qu’elle leur enverra des boules de feu ou gèlera leur sang dans leurs
                  veines ? Je lui résume ce que nous attendons d’elle et je lui rapporte ma conversation
                  avec Andrew.
               

               – Je suis retournée dans l’appartement des deux hommes ; la plupart du temps, ils
                  ne sont pas là, regrette-t-elle. Ils ne laissent traîner aucun document. Et je ne peux pas fouiller les meubles, ajoute-t-elle en passant
                  sa main à travers mon armoire. Je suis capable de traverser une porte mais pas de
                  l’ouvrir.
               

               Elle garde le silence quelques secondes puis elle déclare, le regard grave :

               – Il faudrait que ce soit l’un de vous trois qui s’introduise chez eux !

            

         

      
   
      
         
               Rendez-vous 
à l’auditorium
               

            

            
               Cette nuit-là, je dors très mal. Les paroles de Marie tournent en boucle dans ma tête.
                  Je n’ai jamais commis d’acte illégal (à part peut-être piquer un bonbon dans les pots
                  en vrac à la boulangerie, mais ça ne mérite pas la prison, si ?). Est-ce que je serai
                  capable d’entrer chez ces deux types, sachant qu’ils sont dangereux ?
               

               Finalement, je trouve le sommeil au petit matin. Quand je me lève, papa est enfermé
                  dans son bureau à écrire des lignes de codes pour connecter de nouveaux appareils.
                  À ce rythme, ma brosse à dents détectera bientôt si j’ai une carie et prendra directement
                  rendez-vous avec le dentiste pour la soigner !
               

               Maman déjeune avec moi. Le week-end, elle ne communique pas avec les esprits (peut-être
                  que les fantômes s’offrent des congés ?), mais avec moi. Elle me demande si je progresse
                  en escrime et s’intéresse à ce que je fais en classe. J’en profite pour lui glisser
                  que cet après-midi, je vais assister à la répétition d’une grande violoniste, en compagnie
                  d’Andrew et de Serena.
               

               – La musique adoucit les mœurs, approuve-t-elle d’un air convaincu. Ça ne doit pas
                  t’empêcher de faire tes devoirs.
               

               Quelquefois, elle se comporte comme les autres mères.

                

               Après le repas du midi, j’attrape le tram qui me dépose devant l’auditorium. Serena
                  et Andrew sont déjà là.
               

               Comme nous sommes en avance, j’en profite pour leur résumer la conversation que j’ai
                  eue avec Marie.
               
– Elle veut qu’on s’introduise chez ces types ? s’étrangle Andrew dont le visage blêmit.

               – Ça peut être marrant, commente Serena. J’ai visionné un tuto qui explique comment
                  ouvrir une serrure avec deux épingles à cheveux. Mais je ne suis pas sûre que ça marche.
               

                

               Nous nous présentons à l’accueil. Derrière son comptoir, le réceptionniste nous dévisage
                  avec sévérité.
               

               – C’est fermé, aboie-t-il d’un ton rogue.

               – Nous venons voir Andréa, réplique Andrew.

               – Les répétitions sont privées, glousse l’homme comme s’il venait d’entendre une bonne
                  blague. Pas de public !
               

               – Vous devriez vérifier, insiste Andrew. Mon père a prévenu le directrice.
               

               L’assurance d’Andrew désarçonne l’homme. Il se racle la gorge et décroche son téléphone.

               Après un échange assez bref, son visage se rembrunit et il raccroche.
– La directrice arrive, se contente-t-il d’annoncer, avant de plonger le nez dans
                  des papiers.
               

               Bientôt une dame élégante se présente.

               – Bonjour. Je m’appelle madame Lanteau et je dirige cet établissement.

               Puis elle se tourne vers Andrew et moi.

               – Lequel de vous deux est le fils de monsieur Mac Rury ?

               – C’est moi madame, répond Andrew.

               – Ton père m’a convaincue de vous laisser assister à la répétition d’Andréa. C’est
                  un privilège exceptionnel, souligne-t-elle. Par conséquent, je vous demanderai de
                  ne pas faire de bruit et, bien sûr, de laisser vos portables à l’accueil.
               

               Dans un ensemble parfait, nous nous délestons de nos téléphones puis Mme Lanteau nous
                  conduit jusqu’à la salle de spectacle. Elle est plongée dans la pénombre, à l’exception
                  de la scène où un cercle de lumière est dessiné par un puissant projecteur. Impressionnés,
                  nous nous asseyons en silence tandis que la directrice nous abandonne.
               
Quelques minutes plus tard, une jeune femme entre, son stradivarius à la main. Elle
                  ressemble beaucoup à la photo que j’ai vue d’elle. Andréa se place dans le cercle
                  lumineux, replie son bras gauche et positionne le corps du violon entre son cou et
                  son menton.
               

               C’est la première fois que j’écoute une violoniste jouer et aussi la première fois
                  que je peux admirer un stradivarius. La magie opère, j’oublie l’endroit où je me trouve.
                  Andréa fait virevolter son archet sur les cordes et une mélodie envoûtante s’envole
                  dans l’auditorium. Je ne peux détacher mes yeux de l’artiste. À la seconde où elle
                  a entamé les premières notes, son visage s’est métamorphosé. Je suis sûr qu’elle n’est
                  plus dans la salle avec nous mais qu’elle voyage au gré de ses accords.
               

               Sa musique me transporte et fait battre mon cœur plus vite. Serena et Andrew ont aussi
                  l’air hypnotisés.
               

               – Tu ressens la magie qui se dégage de son interprétation ? demande ma voisine.
Je sursaute. Marie est assise à côté de moi. Ses yeux brillent d’un éclat inhabituel.
                  J’acquiesce.
               

               Puis la musique s’arrête. J’applaudis, imité par Serena et Andrew.

               – Il y a quelqu’un dans la salle ? s’étonne Andréa. Lionel, tu peux allumer, s’il
                  te plaît ?
               

               La lumière révèle notre présence à la jeune femme.

               – Que faites-vous ici ? demande-t-elle en fronçant les sourcils. Qui êtes-vous ?

               Intimidés, nous nous levons et nous nous approchons de la scène. J’en profite pour
                  chuchoter :
               

               – Marie est à côté de moi.

               Serena et Andrew jettent un coup d’œil intrigué. À leur expression, je devine qu’ils
                  ne la voient pas, bien qu’elle s’amuse à leur adresser un petit signe de la main.
               

               – C’est mon père qui assure votre violon, explique Andrew.

               – Et nous adorons votre musique, renchérit Serena.
– Alors nous avons obtenu l’autorisation de madame Lanteau de vous écouter, je conclus.

               – Et moi, personne ne me présente ? se moque Marie.

               Je ne prends pas la peine de lui répondre.

               – Des adolescents qui se passionnent pour la musique classique ? s’étonne Andréa.
                  Ce n’est pas courant. Rejoignez-moi sur scène.
               

               Elle tend le stradivarius à Serena qui s’en saisit avec infiniment de précautions
                  avant de nous le faire passer.
               

               – Ce violon a été fabriqué en 1716. Il est toujours imprégné du génie de son créateur.
                  Chaque note raconte une histoire, provoque des émotions ! s’enflamme la soliste. C’est
                  la voix avec laquelle je m’exprime le mieux !
               

               – Vous devez être riche pour posséder un tel instrument, intervient Andrew, très terre
                  à terre.
               

               Sa remarque arrache un sourire à Andréa.

               – Il ne m’appartient pas. Il a été acheté par monsieur Robier, un homme qui a fait
                  fortune dans les cosmétiques. C’est un mécène. Il me le prête et, en échange, je donne un concert privé pour lui et ses amis une
                  fois par an.
               

               – Vous ne craignez pas qu’on vous le vole ? s’inquiète Serena en me tendant le précieux
                  stradivarius.
               

               – Il serait presque impossible de le revendre, rétorque-t-elle. Et mon appartement
                  ici est équipé d’une porte blindée.
               

               Nous discutons quelques instants puis nous laissons Andréa à son travail. Nous sommes
                  presque sortis de la salle quand elle nous rappelle.
               

               – Est-ce que vous aimeriez assister au spectacle, demain ? questionne-t-elle.

               Sans nous concerter, nous répondons en chœur :

               – Avec plaisir !

            

         

      
   
      
         
               Diversion

            

            
               Nous passons à l’accueil récupérer nos portables. Le réceptionniste discute avec deux
                  hommes. Le premier, une trentaine d’années, le crâne rasé, dissimule mal son embonpoint
                  sous une veste trop serrée. Il me fixe bizarrement et j’ai l’impression d’avoir commis
                  une bêtise. À en croire les muscles saillants sous sa chemise, le second doit passer
                  ses journées dans des clubs de sport. Cheveux courts et nez cassé, M. Biceps a l’allure
                  d’un boxeur.
               

               – Ce sont eux ! s’exclame Marie, outrée, juste derrière moi. Les voisins d’Andréa.
Je m’arrête net. Comme je suis le seul à avoir entendu ses paroles, Serena et Andrew
                  me jettent un regard étonné.
               

               – Qu’est-ce qui se passe ? demande Serena. Tu as marché sur un chewing-gum ?

               Je ne peux pas leur répondre sans être entendu des deux hommes. Marie s’est approchée
                  d’eux et fait mine de les boxer, sauf que ses poings traversent leurs corps.
               

               Ils ne vont quand même pas dérober le stradivarius en plein jour ? Le réceptionniste
                  est-il leur complice ? Nous reprenons nos portables et trois places « Invité » que
                  nous tend Andréa après les avoir récupérées derrière le comptoir.
               

               La jeune virtuose passe à côté des deux hommes sans leur prêter la moindre attention.
                  Ils ont été si discrets dans leur surveillance qu’elle ignore visiblement qu’ils occupent
                  l’appartement du dessous. Puis j’entraîne mes amis loin de l’auditorium.
               

               – Tu nous expliques ? proteste Serena.

               – Ces types ! Marie les a reconnus. Ce sont eux qui projettent de voler le stradivarius !
Andrew et Serena écarquillent grand les yeux.

               – Ils n’étaient pas là par hasard, déclare Serena.

               – Ils ont peut-être prévu de voler le violon après le concert de demain, suggère Andrew.
                  Ils repéraient les lieux.
               

               – Alors il faut découvrir leur plan aujourd’hui, je commente.

               Nos pas nous ont conduits jusqu’à un arrêt de tram.

               – Est-ce que Marie est toujours là ? interroge Andrew qui examine avec curiosité les
                  alentours, imité par Serena.
               

               – Pose-moi directement la question, rigole Marie en lui adressant un pied de nez et
                  différentes grimaces.
               

               Évidemment, il ne l’entend pas plus qu’il ne la voit, alors je réponds à sa place
                  en tentant de garder mon sérieux.
               

               – Elle nous accompagne toujours, oui.

               Pris d’une inspiration subite, je leur fais signe de me suivre jusqu’à un parking
                  désaffecté, situé derrière une supérette fermée depuis des années. Après avoir vérifié que personne ne peut nous voir, je dis à mes
                  amis :
               

               – Prenez ma main.

               Après un instant d’hésitation, ils obéissent. Marie, qui plane à quelques centimètres
                  du sol, me dévisage d’un air perplexe. Je ne la quitte pas des yeux et me concentre.
                  Plus rien n’existe que son regard et la chaleur des mains de Serena et Maxence. Soudain,
                  j’entends Serena :
               

               – Je… je la vois ! Salut, Marie !

               Je distingue une lueur de regret et d’envie dans ses yeux. Peut-être cela a-t-il à
                  voir avec ses promenades dans le cimetière et le décès de son père quand elle était
                  toute petite ?
               

               – Moi aussi ! s’écrie Andrew.

               – C’est vrai, vous me voyez ? se réjouit Marie à voix haute, bien que je sois le seul
                  à l’entendre.
               

               – Tout à fait, réplique Serena. J’adore ton look !

               – Tu l’entends aussi ? je lui demande, estomaqué.
– Pas vraiment, répond-elle, mais je sais lire sur les lèvres.

               Sous le coup de l’émotion, Andrew en perd son français.

               – Do you know Scotland ? interroge-t-il.

               Marie le dévisage sans comprendre.

               – Tu dois parler en français, je lui dis.

               – Oh, sorry. Je veux dire… Désolé, se reprend Andrew en rougissant. Est-ce que tu
                  connais l’Écosse ? Tu as de la famille là-bas ?
               

               Elle secoue la tête de droite à gauche.

               Andrew et Serena ont encore besoin de quelques minutes avant d’être capables de se
                  mobiliser sur notre affaire. Comme je les comprends !
               

               – Comment on pénétrera dans l’appartement des voleurs ? questionne Serena, enfin revenue
                  de sa surprise.
               

               – Le concierge a un double des clés de la plupart des appartements, explique Marie.
                  Et puisque les deux hommes sont à l’auditorium, rien ne nous empêche de nous y rendre
                  maintenant.
               
Je m’apprête à répéter ce qu’elle vient de me dire quand Serena me précède.

               Le visage d’Andrew blanchit comme les draps que doivent porter les fantômes écossais
                  à l’annonce de la proposition de Marie.
               

               – Tu saurais nous conduire jusqu’à votre immeuble ? je demande.

               – Sans problème, assure-t-elle.

               À regret, je lâche les mains de mes amis. Vu la déception qui se lit sur leurs visages,
                  je devine que Marie est redevenue invisible pour eux.
               

               Nous sortons du parking et nous rejoignons le tram qui vient de s’immobiliser. Le
                  trajet est rapide et nous descendons non loin d’un groupe de petites résidences de
                  quelques étages. J’emboîte le pas à Marie qui se laisse porter par un léger souffle
                  de vent et nous la suivons jusqu’à l’un des immeubles.
               

               – Andréa habite au troisième étage, explique-t-elle, les voleurs au deuxième. La loge
                  de monsieur Baran, le gardien, est à l’entrée du hall, sur la droite.
               
– Comment on fait pour récupérer la clé ? je demande, un peu inquiet.

               – Si monsieur Baran se trouve dans sa loge, il faut l’obliger à sortir sans qu’il
                  ait le temps de refermer sa porte à clé, déclare-t-elle avec assurance avant de s’évaporer
                  dans les airs.
               

               À la tête que font Serena et Andrew, je comprends qu’ils aimeraient bien connaître
                  sa réponse.
               

               Je leur explique.

               Marie réapparaît aussitôt.

               – Il regarde un match de foot à la télévision, m’informe-t-elle.

               Je jette un coup d’œil autour de nous. Les containers de poubelles, rangés sagement
                  les uns à côté des autres, me donnent une idée.
               

               Par chance, il n’y a personne dehors. Je me tourne vers Andrew.

               – J’ai besoin que tu fasses une diversion pendant que nous trois, nous nous faufilerons
                  chez le gardien.
               

               Andrew déglutit avec difficulté.
– Tu attrapes un container et tu le fais rouler comme si c’était une Formule 1. Ça
                  va faire un boucan d’enfer. Quand le gardien entendra le bruit, il sortira de sa loge
                  et nous piquerons les clés pendant ce temps.
               

               – Et si… si je me fais prendre ? balbutie-t-il.

               – Tu feras semblant de ne parler qu’anglais, se moque Serena. Ton accent le fera fuir !

               – Très drôle, bougonne-t-il.

               – Laisse-nous deux minutes, le temps de nous cacher, je dis en entraînant Serena dans
                  mon sillage.
               

               Nous nous glissons dans le hall, près de l’ascenseur. D’ici, la vue est parfaite et
                  il y a peu de risques que le concierge nous aperçoive.
               

               Bientôt, un roulement de tonnerre retentit à l’extérieur ainsi que des chocs sourds.
                  Andrew a choisi les autos tamponneuses plutôt que la Formule 1 !
               

               La réaction de M. Baran ne se fait pas attendre. Il jaillit de sa loge et se précipite
                  dehors en hurlant. Bien joué, Andrew ! Nous nous faufilons dans son appartement. Des trousseaux de clés sont pendus à l’entrée
                  avec les noms des occupants. Marie me désigne l’un d’entre eux. Les locataires du
                  deuxième étage sont enregistrés sous les noms de M. Jaden et Rodriguez.
               

               J’attrape les clés, nous ressortons aussi vite que nous sommes entrés et nous grimpons
                  au deuxième étage.
               

               Mission réussie !

            

         

      
   
      
         
               Une fouille instructive

            

            
               D’une main un peu fébrile, je tourne la clé dans la serrure tandis que Marie traverse
                  le mur. La porte s’ouvre sans difficulté et nous nous engouffrons dans le repaire
                  de nos suspects. J’ai l’impression qu’un tambour s’est logé dans mon crâne, mais ce
                  ne sont que les battements de mon cœur qui cognent contre mes tempes. Serena elle-même
                  a perdu l’apparente décontraction qu’elle affichait jusqu’ici.
               

               Je jette un regard circulaire. Les rideaux des fenêtres sont tirés, il n’y a aucune
                  décoration, aucun désordre, et pratiquement pas de meuble dans la pièce principale, hormis une table, deux chaises et un buffet.
               

               Je fais un tour rapide dans la chambre : les placards sont vides, aucun vêtement.
                  Serena résume ma pensée à voix haute.
               

               – C’est juste une planque qui leur permet de mieux surveiller Andréa et de préparer
                  leur coup, affirme-t-elle.
               

               Je me dirige vers le buffet quand, soudain, j’entends du bruit sur le palier et juste
                  après, je vois la poignée de la porte d’entrée bouger. Serena et moi sommes pétrifiés.
                  Mes jambes se dérobent quand Andrew apparaît dans l’encadrement, l’air aussi effrayé
                  que nous.
               

               – Entre vite ! commande Serena d’un ton brusque. Tu nous as fichu une sacrée trouille !

               – Pendant que vous fouillez l’appartement, je vais aller faire le guet en bas de l’immeuble,
                  me propose Marie tandis que sa silhouette s’évanouit.
               

               Toujours apeuré, Andrew a besoin de s’asseoir quelques instants. Pendant ce temps,
                  j’ouvre le buffet que les malfrats n’ont pas pris la précaution de fermer à clé. Ils
                  ne s’attendaient sûrement pas à ce qu’un fantôme les dénonce…
               

               Je découvre un appareil photo numérique, une imprimante équipée d’un emplacement pour
                  introduire la carte-mémoire de l’appareil et surtout de nombreuses photos que j’étale
                  sur la table. On y voit Andréa se rendant à la boulangerie, chez le coiffeur, à l’auditorium,
                  en tram, à pied, Andréa faisant ses courses, se promenant, ou sirotant une boisson
                  à la terrasse d’un café. Parfois, elle porte son étui contenant le précieux stradivarius.
               

               Les photos sont prises de loin, à l’insu de leur victime. Au dos, elles sont datées.
                  On a aussi écrit à la main l’heure à laquelle elles ont été prises et des informations
                  sur le lieu fréquenté par Andréa.
               

               Serena déniche une feuille pliée en quatre sur laquelle figure l’emploi du temps détaillé
                  de la concertiste depuis au moins un mois et des annotations qui reviennent régulièrement
                  comme : « trajet habituel », « violon resté à l’appart ».
               
Remis de ses émotions, Andrew déniche deux brassards de sécurité soigneusement rangés
                  sur l’étagère du bas.
               

               – Je commence à comprendre, murmure Serena.

               – Explique, je l’encourage.

               – Les deux hommes ont loué cet appartement en pensant voler le violon dans le logement
                  d’Andréa quand elle sortait sans l’emporter. Ils l’ont espionnée pour connaître ses
                  habitudes.
               

               – Mais Andréa nous a prévenus que son porte était blindée ! s’exclame Andrew. Impossible de voler le stradivarius en son
                  absence !
               

               Serena hoche la tête.

               – Alors ils ont mis au point un plan B. Ils se sont fait embaucher à l’auditorium
                  comme agents de sécurité. Demain ils profiteront sûrement de la représentation pour
                  s’en emparer.
               

               La pièce se charge d’électricité. Les photos se soulèvent légèrement, comme portées
                  par une main invisible, avant de retomber. Marie surgit soudain devant moi.
               

               – Ils arrivent ! me prévient-elle.

               Affolé, je répète son avertissement. Nous rangeons précipitamment les affaires dans
                  le buffet puis nous ressortons de l’appartement. Mes mains tremblent et je fais tomber
                  les clés sur le palier.
               

               – Attention, Maxence ! Je les entends, avertit Andrew dans un murmure. Ils grimpent
                  les escaliers.
               

               La respiration saccadée, je ramasse le trousseau, engage la clé dans la serrure et
                  referme la porte. D’un signe impérieux, Serena nous invite à grimper à l’étage supérieur
                  pour qu’on ne se retrouve pas nez à nez avec les deux suspects.
               

               Une fois qu’ils sont entrés chez eux, nous patientons quelques minutes et quand Marie
                  nous donne le feu vert, nous redescendons jusqu’à la loge de M. Baran. Il rôde toujours
                  dans la résidence, sans doute dans l’espoir de mettre la main sur la personne qui s’est amusée avec les containers de poubelles. J’en profite pour déposer le trousseau
                  à sa place.
               

               Puis nous nous sauvons jusqu’au skate park.

            

         

      
   
      
         
               Un achat indispensable

            

            
               Je me sens beaucoup plus léger, maintenant que nous avons accompli notre mission de
                  reconnaissance sans alerter les deux hommes. Nous en savons assez sur leur projet
                  pour tenter de le contrecarrer.
               

               – Qu’est-ce qu’on fait ? interroge Andrew en shootant dans une canette vide.

               – On sait qu’ils vont dérober le violon demain à l’auditorium, mais on ignore le moment
                  exact, déduit Serena.
               

               – Après ses concerts, me souffle Marie, Andréa salue le public jusqu’à ce que le rideau
                  se ferme. Pendant que les spectateurs réclament son retour, elle regagne sa loge, dépose son violon et retourne sur scène
                  pour le rappel où elle chante a cappella. C’est à ce moment qu’ils vont agir, quand le stradivarius restera sans surveillance.
               

               Je répète ce que vient de me dire Marie. Quelques instants, j’observe un groupe d’adolescents
                  exécuter des figures avec leurs planches sur le skate park. Serena prend la parole.
                  Elle affiche cet air sérieux comme à chaque fois qu’une idée insolite traverse son
                  esprit.
               

               – Pas très loin de chez moi, il y a un brocanteur, déclare-t-elle. Je suis presque
                  certaine d’avoir aperçu en vitrine un violon, à un prix dérisoire.
               

               Le regard d’Andrew s’éclaire.

               – Tu veux échanger le stradivarius ? s’exclame-t-il. Ça peut marcher.

               – Je vois très bien où est sa boutique, je renchéris. On a le temps d’y passer avant
                  la fermeture.
               

               Embarrassé, Andrew fixe son portable.
– Il est dix-sept heures, je dois être rentré d’ici une demi-heure, s’excuse-t-il.

               – Et moi, maman m’attend pour qu’on parte chez ma tante, regrette Serena. Est-ce que
                  tu peux t’en charger tout seul ? me demande-t-elle.
               

               – Je ne suis pas tout seul, je souris, en jetant un coup d’œil à Marie qui croise
                  les bras, le regard noir, faussement fâchée. Par contre… je… je n’ai pas beaucoup
                  d’argent.
               

               Serena et Andrew fouillent leurs poches. Nous réunissons quelques dizaines d’euros.
                  Puis nous nous séparons sur la promesse de nous envoyer des nouvelles par SMS. Accompagné
                  de Marie qui s’amuse à nager le crawl dans les airs, je me rends chez le brocanteur.
               

               Le violon que Serena a vu est toujours dans la vitrine. Même si je n’y connais rien
                  en antiquités, il est dans un sale état. Le bois qui le compose ressemble à du contreplaqué
                  sur lequel on a étalé sans grand soin différentes couches de vernis.
               
Les cordes semblent fatiguées et la caisse de résonance a subi plusieurs chocs qui
                  ont laissé des traces visibles.
               

               – Tu es certain de vouloir l’acheter ? s’étonne le vendeur, un vieil homme qui semble
                  avoir le même âge que les objets de sa boutique datés du XIXe siècle. Tu sais, je doute beaucoup que tu puisses en tirer une note, poursuit-il,
                  embarrassé par mon enthousiasme.
               

               Pour ce que je compte en faire, ça n’a pas d’importance !

               Comme j’insiste, il me cède le violon pour la moitié de son prix et m’offre l’étui
                  qui est aussi fatigué que l’instrument.
               

               – Je vais traîner un peu ici, décrète Marie qui se promène dans les recoins de la
                  boutique.
               

               Elle caresse d’un air nostalgique des objets anciens, comme ce téléphone noir à cadran,
                  ou ce moulin à moudre le café que ses parents utilisaient certainement quand elle
                  était enfant.
               

               – On se voit demain, ajoute-t-elle.
Je l’abandonne à sa contemplation et repars avec mon achat. À la maison, je monte
                  directement dans ma chambre et cache l’étui sous mon lit. Puis j’envoie un SMS à Andrew
                  et Serena. Celle-ci me rappelle aussitôt.
               

               – J’ai réfléchi, il y a un souci ! s’écrie-t-elle. Comment allons-nous faire entrer
                  ce violon dans l’auditorium, alors que Crâne rasé et Monsieur Biceps s’occupent de
                  la sécurité ?
               

               Elle a raison, c’est un vrai problème. Et sans cet accessoire, notre plan tombe à
                  l’eau.
               

               – Je vais y penser, je promets. Marie aura peut-être une solution à nous proposer.

               Le soir, pendant le repas, maman me demande comment s’est passée la répétition d’Andréa.

               – C’était fantastique ! je m’exclame. On a pu discuter avec elle. D’ailleurs, si vous
                  êtes d’accord, elle nous invite, Andrew, Serena et moi, à assister au concert demain
                  après-midi.
               

               – C’est très gentil de sa part, réplique maman. Permission accordée, n’est-ce pas
                  chéri ? dit-elle en se tournant vers papa.
               
– Bien sûr, approuve-t-il. Et si jamais elle a besoin d’un violon intelligent, n’hésite
                  pas à lui proposer mes services, ajoute-t-il en m’adressant un clin d’œil de connivence.
               

               Ce n’est pas souvent que nous avons des conversations « normales ». Je pourrais presque
                  croire, à cet instant, que nous formons une famille ordinaire.
               

               Quelle journée ! Je m’écroule sur mon lit et m’endors d’un sommeil de plomb.

                

               Dimanche matin arrive sans que j’aie imaginé comment introduire le violon dans l’auditorium.
                  J’ai beau me triturer les méninges, aucune idée géniale ne jaillit de mon cerveau.
               

               Papa prétend que parfois, quand on a un problème qui paraît insoluble, il suffit de
                  ne plus y réfléchir pour trouver la solution. En début d’après-midi, j’applique sa
                  méthode et je visionne une série sur mon ordinateur. Mais l’image se brouille rapidement
                  et des stries zèbrent mon écran. Avant que je sois inquiet pour mon portable, Marie
                  surgit à mes côtés.
               
– Jaden et Rodriguez viennent de passer à leur appartement, dit-elle. Ils ont enlevé
                  le peu d’affaires qu’il contenait. Ils comptent sûrement s’enfuir dès qu’ils auront
                  volé le stradivarius.
               

               – Ça paraît logique. Dis voir… tu aurais une idée pour qu’on fasse entrer le violon
                  à l’auditorium sans nous faire repérer ?
               

               Pensive, Marie flotte dans ma chambre. Puis elle se tourne vers moi, le visage radieux.

               – On ne va pas le passer par l’entrée principale.

               – Explique-toi.

               – J’ai accompagné Andréa à plusieurs de ses répétitions. Quand les techniciens veulent
                  fumer une cigarette, ils sortent par l’issue de secours, juste à côté des loges. Il
                  suffit d’appuyer sur une barre pour l’ouvrir.
               

               – Si je te comprends bien, on cache le violon à l’extérieur près de cette porte et
                  ensuite, juste après le concert, on se glisse dans les loges, on le récupère et on
                  procède à l’échange.
               

               – Exactement, approuve Marie.
J’attrape l’étui sous mon lit et, accompagné de mon amie fantôme, je descends au rez-de-chaussée.
                  Il n’y a personne, ce qui m’évite d’expliquer pourquoi je transporte un violon. Je
                  griffonne un mot pour rappeler que je vais au concert, puis nous partons.
               

               J’ai le trac. Le moindre grain de sable dans notre plan et les voleurs repartiront
                  avec le stradivarius d’Andréa ! Je rejoins Serena et Andrew devant l’auditorium. Les
                  premiers spectateurs font déjà la queue.
               

               Marie nous guide dans une ruelle perpendiculaire. La chance est avec nous. Les containers-poubelles
                  sont juste à côté de l’issue de secours, sagement alignés le long du mur. J’en tire
                  un vers moi et dissimule l’étui derrière.
               

               Nous nous dévisageons tous sans dire un mot, le visage grave. C’est maintenant que
                  tout commence !
               

            

         

      
   
      
         
               L’échange

            

            
               Crâne rasé et M. Biceps filtrent les entrées, leur brassard « sécurité » bien en évidence.
                  Nous passons le contrôle sous le regard inquisiteur de M. Biceps puis nous allons
                  nous asseoir à nos places. La salle se remplit rapidement. Marie choisit de s’installer
                  sur la scène, au plus près d’Andréa.
               

               Les lumières s’éteignent, les conversations cessent. Comme à la répétition, un cercle
                  lumineux troue l’obscurité et Andréa surgit de l’ombre. Elle est vêtue d’une élégante
                  robe de soirée, ses cheveux remontés en chignon. Les applaudissements retentissent.
               
Très concentrée, Andréa positionne son stradivarius et les premières notes s’envolent.
                  Comme la veille, la musique me transporte et je ne vois pas le temps s’écouler.
               

               Lorsque le concert s’achève, j’applaudis à tout rompre, mais Marie est là pour me
                  rappeler mon rôle. Pendant que les lumières sont encore éteintes et que les spectateurs
                  ovationnent la violoniste, nous nous levons tous les trois discrètement et Marie nous
                  guide jusqu’aux coulisses. J’ai un instant d’hésitation avant d’ouvrir l’issue de
                  secours. Si une alarme se déclenchait ? Andrew semble pétrifié mais Serena m’encourage
                  du regard.
               

               J’appuie sur la barre et… la porte s’ouvre sans difficulté. Je récupère le violon
                  dans son étui puis, vite, nous nous faufilons derrière deux grosses malles métalliques
                  entreposées dans le couloir tandis que Marie s’en va devant. J’entends le souffle
                  court d’Andrew, juste à côté de moi.
               

               Quelques minutes plus tard, Marie réapparaît et bien que je sois le seul à pouvoir
                  l’entendre, chuchote :
               
– La voici.

               Une ombre s’approche. Je reconnais la silhouette d’Andréa. Violon à la main, elle
                  entre dans sa loge. Mon estomac joue aux montagnes russes. Elle ressort peu après,
                  les mains vides. Au loin, les spectateurs scandent son nom et continuent à applaudir.
                  C’est un triomphe !
               

               – Si nous ne nous sommes pas trompés, dès qu’elle sera sur scène Crâne rasé et son
                  complice agiront, je dis dans un souffle.
               

               – On doit faire l’échange avant que le rideau ne s’ouvre à nouveau, approuve Serena
                  dont la voix tremble un peu.
               

               – Je fais le guet, m’annonce Marie.

               Dès que la musicienne disparaît de notre champ de vision, nous nous propulsons jusqu’à
                  sa loge. L’étui qui contient le stradivarius repose sagement sur un canapé. Serena
                  l’ouvre ; je fais la même chose avec le mien. Puis nous procédons à l’échange des
                  violons et des archets. Serena s’apprête à refermer l’étui quand Andrew s’exclame :
               

               – Attends !
Il dépose sur le violon un mot qu’il a imprimé. « Nous vous surveillons. Nous savons qui vous êtes. Ne tentez plus de voler le stradivarius
                     sinon nous vous dénoncerons à la police. »
               

               Je lève le pouce.

               – Bravo Andrew ! Voilà qui devrait les dissuader de recommencer.

               Il rougit sous le compliment tandis que Serena prend soin de casser la tirette de
                  la fermeture de l’étui, en s’aidant d’une paire de ciseaux qui traîne sur la table.
               

               – Au cas où nos voleurs voudraient vérifier son contenu, explique-t-elle d’une mine
                  futée.
               

               Marie surgit brusquement dans la loge.

               – Ils sont là ! Vous n’avez plus le temps de ressortir !

               Mon cœur s’emballe. Je répète l’avertissement à Serena et Andrew.

               – S’ils nous surprennent, c’est fichu, je dis en regardant autour de nous, affolé.

               – Le paravent ! s’écrie Serena en désignant des panneaux articulés, joliment décorés à la mode japonaise, dans un coin de la pièce.
               

               Nous nous glissons derrière à l’instant où la porte de la loge s’ouvre. Malgré le
                  danger, je ne peux m’empêcher de jeter un coup d’œil. M. Biceps et son comparse se
                  dirigent sans hésitation vers l’étui tandis que Marie fait mine de les en empêcher
                  en leur barrant le passage. Sans succès. Ils traversent son corps sans même s’en apercevoir.
               

               Le stratagème de Serena est plus efficace. M. Biceps s’acharne sur la fermeture.

               – Il faut partir, le presse son acolyte.

               Il attrape l’étui et tous deux sortent de la loge. Juste après, j’entends la porte
                  de l’issue de secours qui se referme derrière eux.
               

               – Une sacrée surprise les attend, murmure Andrew.

               Nous sortons de notre cachette. J’extirpe avec précaution le stradivarius et son archet
                  du vieil étui et les pose délicatement sur le canapé.
               
– La violoniste va s’interroger sur la disparition de son étui, commente Serena.

               – Elle se demandera surtout pourquoi la personne qui le lui a pris n’a pas emporté
                  son précieux violon, rétorque Andrew.
               

               – Ce sera un avertissement, je suggère. À l’avenir, elle ne laissera plus son stradivarius
                  sans surveillance.
               

               – J’attends Andréa, me dit Marie. On se voit demain, Maxence.

               Nous quittons la loge et j’abandonne l’étui, désormais inutile, au milieu d’autres
                  objets entreposés dans le couloir. Le rideau se referme sur Andréa quand nous regagnons
                  la salle.
               

            

         

      
   
      
         
               Un vol inattendu

            

            
               Le lendemain matin, j’ai l’impression de flotter sur un petit nuage. Notre plan a
                  fonctionné à la perfection et nous avons empêché les deux malfrats d’agir.
               

               À l’interclasse, je commente les événements de la veille avec Andrew et Serena.

               – J’imagine la tête de nos voleurs quand ils ont découvert le violon pourri ! s’amuse
                  Serena.
               

               – Et n’oublie pas mon mot, intervient Andrew, fier de son invention.

               Toute la semaine se déroule dans la même euphorie – jusqu’à ce cours de mathématiques où les rognures de mon crayon de papier, que j’avais déposées sur un coin de
                  table, se soulèvent, comme attirées par un champ magnétique.
               

               Affolé, je les enferme dans ma main en jetant un coup d’œil autour de moi, mais personne
                  n’a remarqué quoi que ce soit. Marie surgit dans l’allée, l’air catastrophée. De surprise,
                  je laisse tomber ma règle métallique sur le sol, ce qui m’attire un regard courroucé
                  de la prof.
               

               – Qu’est-ce que tu fais là ? j’articule à voix basse.

               – On a volé le stradivarius ! s’exclame-t-elle.

               – Quoi ?

               Je n’ai pas pu m’empêcher de crier. Cette fois-ci, la prof me foudroie.

               – Vous voulez bien partager vos états d’âme avec nous ? demande-t-elle d’un ton si
                  froid qu’il pourrait combattre à lui seul le réchauffement climatique.
               

               – N… non. Je ne me sens pas très bien, madame. Est-ce que je peux aller à l’infirmerie ?
– Je crois en effet que c’est nécessaire, déclare-t-elle sèchement.

               Je sors de la classe précipitamment, suivi par Marie (sauf qu’elle, elle traverse
                  le mur). Je l’entraîne à l’écart pour qu’on ne me voie pas parler tout seul au beau
                  milieu du couloir. J’ai passé l’âge de discuter avec un ami imaginaire !
               

               – Tu veux dire qu’ils sont revenus ? je m’étrangle. On était persuadés que l’avertissement
                  d’Andrew suffirait à les dissuader de recommencer.
               

               – Ce ne sont pas eux, réplique Marie. Le stradivarius a été volé dans l’appartement
                  d’Andréa, pendant l’heure du repas. Andréa est allée manger au restaurant avec M. Robier,
                  le propriétaire du violon. Moi, j’en ai profité pour me balader dans les autres logements.
                  À notre retour, le stradivarius avait disparu et il n’y avait aucune trace d’effraction.
               

               Je suis sidéré.

               – Tu penses bien que si Crâne rasé et Monsieur Biceps avaient eu un double des clés, ils n’auraient pas pris tous ces risques pour le voler à l’auditorium.
               

               – Alors pendant tout ce temps, il y avait une autre équipe qui préparait le vol, je
                  réfléchis. Est-ce qu’Andréa est allée voir la police ?
               

               – Elle y est en ce moment même.

               – Je ne vois pas ce qu’on peut faire de plus, je déplore.

               – Ne me laisse pas tomber, s’il te plaît, implore Marie.

               – Écoute, il reste une heure de cours. Quand on sortira du collège, j’en parlerai
                  à Andrew et Serena, et on décidera de la suite à ce moment-là.
               

               – D’accord.

               Je file jusqu’à l’infirmerie où je me plains d’un mal de ventre imaginaire. L’infirmière
                  me fait avaler un comprimé, puis je reviens en cours avec un bon de visite signé par
                  ses soins.
               

               J’ai du mal à rester concentré, d’autant que je sens peser les regards de mes deux
                  camarades. Dès que la sonnerie retentit, je leur fais signe de me suivre. Nous nous
                  précipitons jusqu’au skate park où je leur rapporte les propos de Marie.
               

               – Ces voleurs ne respectent rien, râle Andrew.

               – Qui a bien pu faire ça ? s’insurge Serena.

               – Je n’en ai aucune idée. Mais puisqu’il n’y a pas eu d’effraction, les voleurs avaient
                  forcément la clé de l’appartement d’Andréa.
               

               – Il faudrait lui rendre visite et l’interroger, suggère Andrew.

               – On n’est pas censés connaître son adresse, je réplique.

               – Il suffit de prétendre qu’on l’a eue par le père d’Andrew, propose Serena finement.

               L’idée est excellente et nous filons jusque chez Andréa. Andrew jette un coup d’œil
                  inquiet du côté de la loge du gardien, mais celui-ci ne se montre pas. Nous empruntons
                  l’escalier. Les battements de mon cœur s’accélèrent quand nous passons devant la porte
                  de Jaden et Rodriguez. Encore quelques marches et nous voilà devant l’appartement
                  d’Andréa. Serena appuie sur la sonnette d’un geste décidé.
               
Je fais un bond en arrière. La tête de Marie vient de traverser la porte.

               – Tu m’as fichu la trouille ! je m’écrie, sous les regards stupéfaits de Serena et
                  Andrew qui me voient parler à la porte.
               

               – Désolée, répond Marie.

               La concertiste nous ouvre. Elle affiche un air surpris quand elle nous reconnaît.

               – On a eu votre adresse par mon père, ment Andrew. Il nous a appris qu’on avait volé
                  votre stradivarius.
               

               – On tenait à vous dire qu’on est désolés, enchaîne Serena. Vous étiez fabuleuse au
                  concert.
               

               Andréa hoche tristement la tête.

               – Merci, c’est gentil. Vous voulez entrer ? propose-t-elle.

               Nous la suivons dans son salon. Elle nous invite à nous asseoir. Marie flotte jusqu’à
                  un fauteuil où elle s’installe confortablement.
               

               – Je vous sers des Coca, d’accord ? demande Andréa en disparaissant dans sa cuisine.
Elle revient avec des canettes et un paquet de gâteaux.

               – Comment c’est arrivé ? je demande.

               – Je suis allée au restaurant et quand je suis revenue, mon violon avait disparu,
                  déclare-t-elle, les larmes aux yeux. J’ai eu du mal à y croire parce que ma porte
                  était toujours verrouillée. J’ai d’abord pensé que je l’avais posé ailleurs et puis
                  je me suis souvenue que dans ma loge, déjà, on m’avait pris mon étui. Je suppose que
                  le voleur a été dérangé puis qu’il a recommencé, avec succès cette fois.
               

               Je baisse la tête pour qu’elle ne se rende pas compte de mon embarras.

               – Est-ce que le concierge ou quelqu’un d’autre a votre clé ? questionne Serena en
                  ouvrant sa boisson.
               

               Andréa secoue la tête.

               – Non, pas que je sache. J’ai un jeu et le propriétaire de l’appartement possède un
                  double.
               

               – Qui est-ce ? je demande.
– Pendant la durée de mon séjour en France, monsieur Robier, mon mécène, a la gentillesse
                  de me louer cet appartement pour un prix modique, répond-elle.
               

            

         

      
   
      
         
               Une escroquerie 
à l’assurance ?
               

            

            
               J’adresse un message silencieux à Serena et Andrew. Je lis dans leurs yeux la même
                  lueur que celle qui doit danser dans les miens. Marie surprend l’échange de nos regards
                  et vient se planter devant moi, les sourcils froncés. J’articule sans prononcer :
               

               – Je ne peux rien te dire maintenant.

               Nous discutons quelques minutes avec Andréa puis, après avoir fini nos Coca et grignoté
                  un gâteau, nous l’abandonnons sur la promesse de nous revoir bientôt. Dehors, Andrew exprime notre pensée à tous : – Monsieur Robier a invité Andréa au restaurant
                  pour être sûr qu’elle ne serait pas chez elle…
               

               – … et qu’elle laisserait son violon à l’appartement, complète Serena.

               – Il n’avait plus qu’à demander à un complice de commettre le vol grâce au double
                  des clés, poursuit Marie d’un air pensif. Mais pourquoi voler un violon qui lui appartient
                  déjà ?
               

               Je me tourne vers Andrew.

               – L’assurance de ton père va le lui rembourser, je conclus.

               – Je dois le prévenir qu’il s’agit d’un escroquerie ! crie-t-il, furieux.
               

               – Il faut réfléchir à ce que tu lui diras, souligne Serena. On peut difficilement
                  lui raconter qu’un fantôme nous renseigne…
               

               – C’est toujours pareil, grogne Marie. Je ne compte pas.

               – Au contraire, je la rassure. Ton aide nous est très précieuse.
– Vous voulez bien m’accompagner jusqu’à l’agence de mon père ? demande Andrew. Ce
                  sera plus facile si on est trois.
               

               – Quatre, bougonne Marie en lui tirant la langue.

               Pas question de laisser notre pote tout seul ! Je jette un coup d’œil à mon portable :
                  il n’est que dix-sept heures. Si je rentre avant dix-huit heures, mes parents ne s’inquiéteront
                  pas.
               

               En deux stations de tram, nous arrivons au centre-ville. La compagnie qui emploie
                  son père s’est offert des locaux dans le plus beau bâtiment de la ville, sans doute
                  pour mettre en confiance les richissimes clients qui s’offrent ses services.
               

               Intimidés, nous nous avançons jusqu’au comptoir derrière lequel une jeune femme nous
                  dévisage d’un air sévère. Il y a sans doute peu de personnes de notre âge dans une
                  compagnie d’assurance !
               

               – Elle va nous manger tout crus, résume Marie.
– Je suis le fils de monsieur Mac Rury, se présente Andrew. Est-ce que nous pourrions
                  le voir ?
               

               – Enchantée, dit la femme en affichant un large sourire. Ton père est dans son bureau,
                  derrière vous, mais il n’aura sans doute pas beaucoup de temps à t’accorder car nous
                  avons une urgence.
               

               Elle n’a pas besoin de préciser laquelle : on est là pour elle !

               M. Mac Rury est un grand gaillard dont Andrew est l’exacte réplique, la barbe en moins.
                  Il nous accueille chaleureusement, bien qu’il soit très soucieux. Seul un léger accent
                  trahit son origine écossaise.
               

               – Je suis très occupé, s’excuse-t-il en passant une main dans ses cheveux hirsutes.
                  Vous vouliez quelque chose en particulier, les enfants ?
               

               Serena fronce les sourcils. J’en devine la raison : on n’est plus des enfants ! Marie,
                  elle, s’amuse à faire des roulades sur le canapé en cuir. Difficile de rester concentré !
               
– On vient d’apprendre le vol du stradivarius, déclare Andrew.

               Son père s’assoit lourdement dans son fauteuil.

               – Oui, c’est incroyable ! s’écrie-t-il. Cet événement risque d’avoir des répercussions
                  importantes pour moi. J’ai personnellement démarché monsieur Robier pour assurer son
                  stradivarius et maintenant qu’il y a un risque de devoir le rembourser, nos actionnaires
                  m’en font le reproche.
               

               – Est-ce que… ça pourrait être une arnaque de sa part ? demande timidement Serena.

               – Ça n’aurait pas de sens, rétorque le père d’Andrew en secouant la tête. S’il n’y
                  a pas eu d’effraction, comme le laisse entendre la police, ma compagnie ne déboursera
                  pas le moindre euro. Sans preuve du vol, monsieur Robier ne touchera pas un centime.
               

               Nous nous regardons, consternés. S’il était à l’origine du cambriolage, jamais il
                  n’aurait commis une telle erreur. Il est lui aussi une victime.
               
– Est-ce que vous avez des suspects ? je questionne.

               M. Mac Rury hausse les épaules.

               – La police s’occupe de l’affaire et ma compagnie a engagé un enquêteur privé. J’espère
                  qu’ils mettront rapidement la main sur le stradivarius. Les enfants, je suis vraiment
                  désolé, mais je vais devoir vous laisser, ajoute-t-il en se levant.
               

               Marie quitte avec regret son canapé et nous sortons. Je résume la situation :

               – Nous voici revenus à la case départ…

            

         

      
   
      
         
               Une nouvelle piste

            

            
               J’entraîne mes amis dans un square désert à cette heure et comme l’autre fois sur
                  le parking, je saisis leurs mains. Je me concentre jusqu’à ce que Marie soit visible
                  à leurs yeux, pour leur plus grand plaisir. Ils lui adressent un signe amical auquel
                  elle répond en souriant.
               

               Serena lui demande :

               – Marie, tu sais si Andréa a un petit ami ?

               Si j’ignorais que Serena parle à un esprit, je pourrais croire qu’elle discute dans
                  le vide. Heureusement qu’il n’y a personne autour de nous…
               
– Elle vit seule, soupire Marie. Je crois qu’elle est mariée à sa musique.

               Serena lit sur ses lèvres et répète ses paroles pour Andrew.

               – Qui d’autre pouvait savoir qu’elle possédait un stradivarius ? interroge-t-il, en
                  s’adressant lui aussi à Marie.
               

               – Dans l’immeuble, tout le monde l’entendait répéter. Mais à part Crâne rasé et Monsieur
                  Biceps, je ne crois pas que les habitants étaient au courant qu’elle possédait un
                  stradivarius.
               

               Je me fais l’interprète auprès d’Andrew. Depuis quelques minutes, quelque chose me
                  chiffonne. Et soudain le souvenir d’une des premières conversations que j’ai eues
                  avec Marie me revient.
               

               – Tu te rappelles comment tu as appris que les deux types voulaient voler le violon ?

               – Bien sûr, réplique-t-elle. Un journaliste est venu interviewer Andréa, alors je
                  me suis éclipsée et j’ai visité leur logement au moment où ils échafaudaient leur
                  plan.
               

               – Tu sais qui est ce journaliste ?
– Tu le soupçonnes ? intervient Serena, intriguée.

               – Pourquoi pas ? Andréa lui demande s’il veut boire quelque chose, comme elle l’a
                  fait pour nous et, pendant qu’elle est dans la cuisine, il fait une empreinte de la
                  clé de l’appartement. Ni vu ni connu.
               

               – Est-ce que tu te souviens de son nom ou de celui du journal ? questionne Andrew.

               – Je ne sais pas comment il s’appelle, répond Marie, mais il préparait un article
                  pour le magazine Musique classique.
               

               – Allons vite à la Maison de la presse voir si nous trouvons un exemplaire, je propose,
                  et vérifier s’il est réellement journaliste.
               

               Je lâche les mains d’Andrew et Serena. La silhouette de Marie leur est à nouveau invisible.
                  Cinq minutes plus tard, nous fouillons le rayon des revues. Serena déniche rapidement
                  le magazine. Elle le feuillette et tombe sur l’article consacré à Andréa, rédigé par
                  un certain « Thomas Furtak » dont la photo figure à la fin de l’entretien.
               

               – C’est lui ! s’écrie Marie.
Je jette un coup d’œil curieux à l’homme qui a peut-être volé le stradivarius d’Andréa.
                  Il a l’air d’avoir l’âge de mon père. Il fixe l’objectif avec sérieux et il paraît
                  sympathique. Difficile de croire que se cache un voleur derrière ce visage avenant,
                  même si, comme le dit maman, « l’habit ne fait pas le moine ».
               

               « Qu’est-ce qui peut pousser un journaliste à se transformer en voleur ? » je pense
                  en moi-même.
               

               Serena interrompt ma réflexion en me donnant un coup de coude.

               – Regardez la une du Parisien !
               

               Je n’en crois pas mes yeux ! Crâne rasé et M. Biceps sont en première page, menottés
                  et encadrés par deux gendarmes. La photo est accompagnée d’une légende : « Deux malfrats
                  interpellés lors d’une tentative de braquage d’une bijouterie ».
               

               – Ils ont eu ce qu’ils méritaient, commente sobrement Andrew.

               – Après leur échec à l’auditorium, ils ont dû se lancer dans un autre coup, sans préparation, dit Serena en se dirigeant vers la caisse.
               

               Elle paye le magazine et nous sortons nous asseoir sur un banc.

               – Qu’est-ce qu’on peut faire, maintenant ? se désole Marie. Nous ne sommes pas sûrs
                  que ce journaliste soit notre coupable.
               

               Andrew pianote sur son téléphone portable. Soudain, il pousse une exclamation.

               – Qu’est-ce qu’il y a ? je questionne.

               Il me montre son écran où il a cherché des informations sur le Net. Thomas Furtak
                  n’est pas seulement journaliste. Il est l’auteur d’un site où il se présente comme
                  un « collectionneur acharné » d’instruments de musique anciens. On le voit souriant,
                  entouré de dizaines de pièces rares.
               

               – Voilà qui peut expliquer son geste, réfléchit Serena. Posséder un stradivarius,
                  ça doit être le Graal pour un collectionneur. Où est-ce qu’il habite ?
               

               Le site des pages jaunes nous donne la réponse presque immédiatement. Le journaliste
                  vit dans le quartier de Malleville.
               
– Je connais, commente Marie pour moi. Je pourrais m’y rendre. Je n’aurai aucun mal
                  à vérifier si le violon est chez lui.
               

               Je répète sa proposition. Serena, elle, affiche une moue sceptique.

               – En admettant que ce soit lui le voleur, la police ne nous croira jamais.

               Une idée un peu folle fait lentement surface dans ma tête. Je regarde Serena et Andrew
                  d’un air amusé.
               

               – Si Marie découvre que le journaliste a bien volé le stradivarius, je crois savoir
                  quoi faire, je confie d’un ton énigmatique.
               

            

         

      
   
      
         
               Vive la domotique !

            

            
               De retour à la maison, j’ai du mal à me concentrer sur mes devoirs. J’ai hâte que
                  Marie revienne de Malleville. Il suffit que je pense à elle pour que l’atmosphère
                  de ma chambre se modifie. L’aiguille de mon réveil s’affole et tourne à toute allure
                  puis mon amie fantôme apparaît, avec un sourire radieux.
               

               – C’est bien lui, Maxence ! s’exclame-t-elle. Il n’a même pas pris la précaution de
                  cacher le stradivarius. Il l’a exposé dans son salon.
               

               – À moi de jouer ! je lance.

               J’attrape le magazine Musique classique acheté par Serena et je mets un point de colle à chaque page, sauf celle où figure la photo de notre suspect. Puis, sous l’œil intrigué
                  de Marie, je vérifie qu’il s’ouvre bien uniquement à cette page. Je me connecte ensuite
                  à Internet. Sur YouTube, je déniche une sonate jouée avec un stradivarius. Je l’enregistre
                  sous le nom de « Antonio Stradivari » dans la Playlist familiale.
               

               Je vais ensuite dans l’application créée par papa pour que les objets de la maison
                  lui obéissent. Le mot de passe ne me pose aucune difficulté, c’est mon prénom ! Je
                  clique sur le dossier « bureau », décoche l’option « aléatoire » puis je choisis les
                  objets et l’ordre dans lequel ils devront réagir.
               

               Sans perdre de temps, je me faufile jusqu’au bureau de maman. Marie m’attend devant
                  la porte fermée. Je n’ai pas le temps de vérifier que la pièce est vide que déjà,
                  elle plonge la tête à travers le chambranle. Puis elle se redresse et lève son pouce.
                  J’entre, le cœur battant. Je repère la sphère-robot posée sur l’étagère de la bibliothèque et place le magazine debout, légèrement ouvert.
               

               – Je crois avoir compris ce que tu prépares, me confie-t-elle.

               J’envoie ensuite un SMS laconique à Serena et Andrew : « Marie confirme la présence
                  du violon chez le journaliste. Je m’occupe de la suite. »
               

               Il ne me reste plus qu’à être convaincant avec maman. Le soir, durant le repas, Marie
                  se joint à nous autour de la table et j’ai le plus grand mal à garder mon sérieux,
                  comme lorsqu’elle plonge la tête dans le plat de gratin de nouilles pour tenter de
                  me faire rire.
               

               – Au fait, le stradivarius d’Andréa a été volé, je lance.

               Mes parents me jettent un regard surpris.

               – Que s’est-il passé ? interroge papa.

               Je raconte comment quelqu’un s’est introduit chez la virtuose, sans effraction.

               – Le père d’Andrew, qui a assuré le violon, risque de perdre son poste, j’ajoute,
                  le visage grave.
               
Maman tente de me rassurer.

               – La police arrêtera sûrement le responsable.

               – D’après monsieur Mac Rury, il n’y a malheureusement aucun indice. Si vous aviez
                  entendu le son de ce stradivarius ! je m’écrie. Andréa affirmait que c’était l’âme
                  de son créateur qui l’inspirait, et qu’elle sentait sa présence quand elle jouait.
               

               Je retiens mon souffle. Maman fronce les sourcils, s’apprête à parler puis se ravise.
                  J’ai presque perdu espoir quand elle suggère :
               

               – Je pourrais convoquer son esprit et lui demander s’il sait qui a volé son violon.

               Je fais mine de réfléchir tandis que papa s’étrangle avec son verre d’eau.

               – C’est une super idée ! je m’exclame.

               – Je ne suis pas sûr… dit papa.

               – Alors c’est entendu, le coupe maman. Pendant que ton père débarrasse la table, je
                  vais aller lui parler.
               

               – Je peux venir avec toi ? je demande.

               – Bien sûr, approuve-t-elle.
– Je suis impatiente de rencontrer un confrère aussi célèbre, pouffe Marie en nous
                  accompagnant.
               

               J’aimerais partager son insouciance mais pour le moment, j’ai surtout peur que mon
                  plan ne fonctionne pas…
               

            

         

      
   
      
         
               Antonio, es-tu là ?

            

            
               Dès que maman franchit la porte de son bureau, je peux lire la concentration sur son
                  visage. Elle s’installe autour de la table ronde et m’invite à ses côtés. Redevenue
                  sérieuse, Marie fait de même. Maman ferme les yeux et elle déclame d’une voix sourde :
               

               – Antonio Stradivari, je convoque ton esprit. Antonio, es-tu là parmi nous ?

               Posée sur un petit guéridon, l’enceinte intelligente ne réagit pas au nom du luthier.
                  J’ai l’impression que mon cœur va s’arrêter de battre. Puis un air de violon envoûtant
                  résonne dans le lointain sans que je puisse dire d’où il provient.
               

               Ce n’est pas celui que j’ai préparé. Est-ce que je me suis trompé dans ma programmation ?
                  Marie fixe un point de la pièce. Je regarde dans la même direction, mais je ne vois
                  rien de spécial.
               

               Le visage de maman se détend.

               – Sais-tu qui a volé le violon d’Andréa ?

               Je retiens mon souffle. La lampe grésille. Elle s’éteint presque avant de briller
                  normalement. C’est très impressionnant. Marie est hyper attentive.
               

               – Il le connaît, traduit maman.

               Elle s’adresse à nouveau au fantôme du luthier.

               – Peux-tu me dire son nom ?

               Rien ne se passe.

               Je déglutis avec difficulté.

               – Quel est son nom ? répète maman, déroutée.

               Le magazine que j’ai posé sur l’étagère bouge soudain comme si une main l’avait saisi.
                  Sauf que le robot-sphère est toujours immobile et que la revue ne tombe pas par terre. Ouverte à la page que j’ai préparée,
                  elle flotte dans les airs jusqu’à maman, comme si une personne invisible la lui portait.
               

               Quand maman l’attrape, ses manches se relèvent légèrement et je m’aperçois qu’elle
                  ne porte pas son bracelet connecté ! Je suis déboussolé mais je n’ai pas le temps
                  de mettre mes pensées en ordre.
               

               – Thomas Furtak, lit maman. Est-ce bien le nom du voleur ?

               Le singe, qui se met brusquement à taper ses cymbales l’une contre l’autre, me fait
                  sursauter. Je ne l’ai pas programmé. D’ailleurs il ne figure pas dans la liste des
                  objets connectés.
               

               – Il n’y a pas de doute, déclare maman. Il faut prévenir la police.

               – Ils vont la croire folle, commente Marie, si elle déclare qu’elle parle aux fantômes.

               Je ne peux pas lui répondre à voix haute en présence de ma mère mais, comme les magiciens,
                  il me reste un atout dans ma manche.
               
– Je vais téléphoner à Hélène, annonce maman avant de remercier l’esprit d’Antonio
                  de s’être déplacé.
               

               Le dernier poids qui pesait sur ma poitrine s’envole. Je connais Hélène. Chaque mercredi,
                  cette jeune femme la consulte régulièrement pour parler à son défunt père. Et Hélène
                  est capitaine dans la police de Chevilly-sous-Bois…
               

            

         

      
   
      
         
               La peur change de camp

            

            
               La séance et les événements de la journée m’ont épuisé et je suis trop fatigué pour
                  discuter avec Marie de ce qui vient de se passer. Nous nous quittons en nous promettant
                  de nous retrouver demain matin.
               

               Je m’endors sur une question lancinante. Mon plan s’est parfaitement déroulé, alors
                  pourquoi est-ce que j’ai l’impression que ce n’était pas moi qui étais aux commandes ?
               

               Le lendemain matin, maman me confirme qu’elle a appelé Hélène. Elle ira interroger
                  Andréa pour qu’elle lui raconte la visite du journaliste chez elle. Ainsi, la policière
                  aura assez d’éléments pour perquisitionner chez lui sans mentionner la séance de spiritisme
                  de maman.
               

               J’ai à peine franchi le seuil de la maison que l’air tout autour de moi bourdonne.
                  Comme à chaque fois que l’atmosphère est saturée d’électricité, Marie surgit.
               

               – Je t’accompagne au collège, propose-t-elle.

               Je lui rapporte la discussion que je viens d’avoir. Après un moment d’hésitation,
                  je lui demande :
               

               – Hier soir, est-ce qu’il y avait quelqu’un d’autre avec nous, dans le bureau ? Tu
                  semblais hypnotisée par ce que tu apercevais.
               

               – Tu ne l’as pas vu, n’est-ce pas ? rétorque Marie qui s’amuse à virevolter autour
                  de moi.
               

               – Hum ! Est-ce que tu pourrais faire semblant de marcher à côté de moi ? Tu me donnes
                  le tournis, je grogne.
               

               – Tu es de mauvais poil ? s’étonne-t-elle en obéissant.

               Je ne relève pas l’expression démodée.
– Le fantôme d’Antonio était avec nous, répond-elle enfin.

               Je m’attendais à cette réponse mais l’entendre de la bouche de Marie me fait un drôle
                  d’effet.
               

               – C’est lui qui a joué du violon et qui a tendu la revue à maman ?

               Elle acquiesce.

               – Pourquoi je ne l’ai pas vu ?

               Marie réfléchit avant de me répondre.

               – Je ne sais pas comment ton don fonctionne. Toi et moi, nous sommes connectés sur
                  la même longueur d’onde, la même fréquence si tu préfères. Comme ta mère et Antonio.
                  Mais elle n’avait pas la moindre idée que j’étais dans la pièce.
               

               – Donc maman communique, elle aussi, avec des fantômes, je murmure.

               La réflexion de Mima me revient en mémoire. « Ta mère a toujours été très amoureuse
                  de ton père, alors qu’il n’a jamais cru à son don. » Est-il possible que maman ne
                  soit pas dupe du manège de papa et qu’elle le laisse croire qu’il dirige tout depuis
                  son ordinateur ? Par amour ? Je ne sais plus quoi penser, mais après tout, ça ne me regarde
                  pas. Il me reste une question à poser à Marie.
               

               – Dis-moi, est-ce qu’il y a beaucoup d’autres…

               J’hésite avant de poursuivre.

               – … fantômes ? achève-t-elle en souriant. Quelques-uns, oui.

               Je me demande si d’autres « Marie » viendront un jour me rendre visite. Je n’ai pas
                  le temps d’y réfléchir davantage. Trois silhouettes familières discutent sur le trottoir.
                  Je me jette dans la première rue qui s’ouvre devant moi puis je bifurque aussitôt
                  sur la gauche. Je n’ai aucune envie de me retrouver face à eux. Marie me suit sans
                  faire de commentaires. Elle doit avoir compris que j’essayais d’esquiver mes harceleurs.
               

               Je presse le pas et tourne à nouveau sur ma gauche. Le trio infernal se tient devant
                  moi, un sourire ironique plaqué sur le visage. Il n’y a que nous dans la rue. J’aurais
                  voulu choisir un coupe-gorge, je n’aurais pas fait mieux.
               
– Tu cherchais à nous éviter ? se moque Malone.

               – Il nous manquait justement dix euros, poursuit Yaniss, tandis que Jordan tend la
                  main vers moi d’un geste explicite.
               

               Je sens la colère m’envahir, gronder dans mes veines. Elle ne demande qu’à déborder,
                  comme le lit d’un torrent devenu trop étroit après un orage.
               

               – Dis-leur que tu communiques avec les fantômes, m’encourage Marie.

               Sans réfléchir aux conséquences de mes paroles, je crie, furieux :

               – Ma mère n’est pas la seule à parler aux fantômes ! Moi aussi !

               Elle s’avance vers moi et me chuchote quelques mots à l’oreille. Galvanisé par ses
                  confidences, je m’approche au plus près de Yaniss qui a un mouvement de recul.
               

               – Je leur parle et ils me confient des « trucs ». Que diront tes potes, au collège,
                  quand ils apprendront que tu as encore besoin de ton ours en peluche pour t’endormir ? Pilouc, c’est bien comme ça que tu l’appelles ?
               

               Je déchiffre dans ses yeux un sentiment que je n’ai jamais lu : la peur. Je me tourne
                  vers Malone qui a l’air d’être déconcerté par ma rébellion.
               

               – Et toi, je ne savais pas que la vue d’une simple araignée te faisait chouiner de
                  frayeur. Tu appelles toujours ta petite sœur de six ans pour qu’elle l’écrase ?
               

               Ma remarque fait mouche. Ses yeux s’agrandissent. Je crois qu’il a encore plus peur
                  de moi que des bébêtes à huit pattes ! Je m’avance ensuite vers Jordan dont le visage
                  se décompose.
               

               – Quant à toi…

               – N… non ! S’il te plaît, ne dis rien aux autres ! supplie-t-il. Je… je jure de te
                  laisser tranquille !
               

               Et il s’enfuit en courant, imité par ses deux acolytes. Il me faut plusieurs secondes
                  pour réaliser que je n’ai plus rien à craindre d’eux.
               
– Qu’est-ce que tu aurais dit à Jordan, vu que je n’avais pas eu le temps de passer
                  chez lui ? questionne Marie
               

               Je hausse les épaules, étonné que mon coup de bluff ait fonctionné.

               – Je ne sais pas quel secret il cache, mais il ne voulait pas que ses potes le connaissent…

               Je repars au collège le cœur léger. Je n’ai plus rien à craindre de ces trois-là.
                  Désormais, la peur a changé de camp.
               

            

         

      
   
      
         
               Épilogue

            

            
               Presque dix jours se sont écoulés depuis que la police a rendu à Andréa son violon,
                  et que le journaliste a été arrêté. Comme nous l’avions imaginé, il avait profité
                  du moment de l’interview pour faire une empreinte de la clé. Ni vu ni connu. Enfin,
                  presque. Je sais par maman qu’il a déclaré à Hélène la policière qu’il n’avait pas
                  su résister à la tentation d’un tel instrument.
               

               Des indiscrétions ont filtré dans la presse à propos du rôle de maman, même si son
                  nom n’a pas été prononcé. « La police fait appel à une médium pour résoudre le vol
                  du stradivarius », a titré un journal. Je ne sais pas si c’est une bonne chose pour
                  ma cote de popularité, à vrai dire, je m’en fiche.
               

               La semaine dernière, en arrivant devant l’enceinte du collège, je suis tombé nez à
                  nez avec Yaniss. J’ai eu un moment d’hésitation mais j’ai soutenu son regard. J’ai
                  encore du mal à y croire, il a baissé les yeux et changé de direction.
               

               Marie s’est absentée plusieurs jours. Puis un après-midi, alors que mes parents sont
                  partis faire des courses et que je suis seul dans la cuisine pour me préparer une
                  tartine de confiture, le robot électrique se met en route et le grille-pain se déclenche.
                  Sans surprise, Marie apparaît au beau milieu de la pièce.
               

               Vu sa tête, je comprends tout de suite que quelque chose cloche.

               – Je vais m’en aller, avoue-t-elle tristement. Ma violoniste part en tournée au Japon
                  et je dois la suivre.
               

               Mes yeux me piquent. D’après maman, on ne se rend compte de l’importance des gens que lorsqu’ils s’en vont. Je crois qu’elle a raison.
               

               – Tu vas me manquer terriblement.

               – À moi aussi. Mais Andréa revient régulièrement en France. Nous nous reverrons, assure-t-elle.

               J’espère qu’elle a raison.

               Marie s’approche de moi en flottant à quelques centimètres du sol et dépose un bisou
                  fantôme sur ma joue.
               

               – Prends soin de toi, dit-elle.

               Déjà nostalgique, j’observe sa silhouette qui s’évanouit. J’espère qu’elle tiendra
                  sa promesse et que nous nous reverrons.
               

               Après son départ, je ressens un grand vide. Machinalement, je vais avaler une bouchée
                  de mon pain quand une voix gourmande, derrière moi, m’interpelle avec un accent québécois :
               

               – C’est quoi cette tartinade, là ?
               

               Je me retourne lentement… et je le vois. J’espère qu’il sera aussi sympa que Marie !
               

            

         

      
   
      
         
               L’auteur

            

            
               Christophe Miraucourt a toujours aimé lire et écrire. Enfant, déjà, il griffonnait dans un cahier d’écolier
                  les histoires qu’il imaginait. Devenu instit’auteur, il a proposé de nouveaux récits
                  à de gentils éditeurs qui les ont publiés. Comme il aime que ses lecteurs frissonnent,
                  il s’est mis à écrire des énigmes policières pour les enfants et les ados dans la
                  collection de toutes les peurs : Heure noire.
               

               Vous pouvez le retrouver sur :

               christophemiraucourtauteurjeunesse.hautetfort.com

            

         

      
   
      
         
               L’illustratrice

            

            
               Elléa Bird est illustratrice de romans et de bandes dessinées. Elle vit à Lyon.
               

            

         

      
   
      
         
               Retrouvez la collection Heure noire

               [image: ../Images/logo.jpg]

               sur le site rageot.fr
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